


15 AN-OS
PORQUE
DUE NO.

15 ans pour avoir dit non.

Injustice. oppression, arbitraire. Au-delà de l'horreur, au-delà de la pitié. Mais pas au-delà de l'action.
Depuis 25 ans, Amnesty International fait pression sur des gouvernements avec des milliers de lettres. Écrites par des gens comme vous et moi.

Ceux qui ont échappé aux prisons, aux goulags, aux asiles peuvent en témoigner. Tous ceux qui y sont encore ont besoin de vous.

Depuis 25 ans, Amnesty International scie des barreaux avec des stylos.
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Le mois de février est
traditionnellement un moment
fort pour les communautés
vietnamienne et chinoise. On y
célèbre, tout au long, le nouvel
an, fixé cette année au 30
janvier pour les vietnamiens.
Au Viêt-nam, les fêtes peuvent
durer un mois. En France,
certainement moins. Mais si le
rituel est fixé, liberté est laissée
aux uns et aux autres, de faire
durer le plaisir selon ses
moyens. Les communautés les
plus discrètes s'offriront alors
aux regards, certainement
indiscrets des voyeurs de toutes
sortes, que ces communautés
ont toujours fascinés, et
qu'« on » enveloppe à dessein
dans un halo mystérieux, qui
fait qu'« on » les respecte, tout
en les craignant. De toutes les
communautés d'origine
étrangère, vivant en France, les

communautés asiatiques sont
les moins rejetées, même si un
racisme « bon enfant » s'exerce
contre eux.
Paradoxalement, c'est aux
Etats-Unis que le racisme
« anti-jaune » fait des ravages,
y compris chez les noirs
américains (syndrome de Pearl
Harbour). C'est, pourrait-on
dire, le racisme dominant
actuellement aux Etats-Unis,
comparable au racisme anti-
arabe qui sévit en France
depuis plusieurs années. Le
dossier proposé dans ce numéro
de BARAKA, essaie de faire le
point sur la signification de la
fête du Têt, pour l'une ou
l'autre des communautés, qui
semblent s'ignorer, à l'image
des communautés africaines et
antillaises. Mais l'irruption de
ces fêtes a un sens politique,
qui ne cessera de grandir dans

les prochaines années en
France. C'est aussi une
manière de casser une certaine
vision des choses : la France et
ses immigrés. Il faudra de plus
en plus parler de la France et
de ses communautés. Les
débats politiques qui ont cours
en France, et qui sont faussés
devront être corrigés. Pour ne
citer qu'un exemple : le Code
de la Nationalité, qui vient
d'être écarté par Albin
Chalandon, ne semblait
concerner que les « beurs » et la
société française, alors qu'il
concerne bien évidemment
toutes les catégories d'enfants
étrangers nés de parents
étrangers. Et c'est un peu plus
large que les Maghrébins et
leurs enfants en France. Mais
les enfants d'origine asiatique
semblent bénéficier d'un
préjugé favorable d'intégration
et, alors qu'au niveau politique,
ils ne regrésentent strictement
rien, tant ils sont divisés entre
communautés et, dans chaque
nationalité, entre différents
courants politiques, basés sur
les expériences vécues dans le
pays lui-même. Et nul doute,
que là aussi, les enfants et les
jeunes, dont bon nombre ont
participé aux manifestations
lycéennes et étudiantes du mois
de décembre en France, ne se
détournent des contradictions
basées sur le passé, pour
affirmer un jour, que le Têt est
bien une fête française et
qu'elle concerne tout le monde.
Une manière de rentrer en
France définitivement. Une
manière aussi, pour la classe
politique, d'intégrer ainsi,
l'Aïd, le Youm Kippour ou le
Têt, dans le champ culturel, et
on verrait alors, Chirac ou
Mitterrand nous souhaiter
« Bon Têt » à tous.

Mejid DAB OUSSI
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On y tro

Royaume du coq a
moulages, le dépôt

statuaire publique
département de la Sein
interdit, Baraka vous- e

portes.

Ilonsieur Imbert est un homme tranquille. Quand il pousse
la porte du dépôt d'Ivry, il sait qu'aucun de ses pensionnaires
ne s'est échappé, et il pourrait même parier que pas un n'a
bougé le petit doigt pendant la nuit. Pas un murmure, pas
une réclamation, pas une ombre de mécontentement,
Monsieur Imbert règne sur un peuple de statues. Sagement,
sur leurs estrades, une étiquette au cou ou au poignet, elles
se reposent dans des poses pourtant incommodes des années

passées au vent et à la pluie, sur les places, aux carrefours,
ou, modeste esquisse, au fond d'un atelier. Monsieur Imbert a
bien de la chance, il possède une des clés les plus surréalistes
de Paris, la clé du royaume du coq a l'âne, du cadavre
exquis, où trois petits Danton de plâtre haranguent quatre
d'Alembert marchant d'un pas de promenade.

Tout ce petit monde, poudré de plâtre ou vert de bronze,
est arrivé dans l'ancienne usine des eaux en 1970, venant de
la rue La Fontaine, qui aurait sûrement fait une fable sur le
sort de ces simulacres d'humains qui servirent la patrie sous
toutes les formes, bustes ou obus.

ve la plume de Rousseau et laxedingote de Ferry

Pensez ! Certaines ont bien mérité de la France, sinon de
l'esthétique. C'est qu'il fut un temps où les statues abattaient
du travail pour la République.

C'était après la guerre de 70, quand la France défaite et
déchirée ravaudait les hardes de la Nation. Déjà, les dieux se
retiraient sur la pointe des pieds, les héros étaient fatigués, la
nouvelle morale avait besoin des grands ancêtres pour
l'édification des foules. Et les voilà coulés dans le bronze, les
précurseurs, Diderot, d'Alembert, Rousseau, Voltaire, les
grands tribuns Danton, Mirabeau, et tant pis pour
Robespierre. Le doigt levé sentencieusement, ou la plume en

''\

suspens pour l'ouverture d'une leçon d'instruction civique
élémentaire, ils désignent du regard leurs héritiers, les
Grévy, les Ferry dont les bustes refroidissent déjà dans les
moules des fondeurs. La République peuple son Panthéon de
géants à perruques et de petits hommes à rouflaquettes et
redingote.
Et les valeurs, les vertus républicaines, comment les
statufier ? Eh bien, l'allégorie n'est pas faite pour les chiens
et si elle est parfois un peu pesante, sa symbolique est
toujours claire, et c'est bien là l'esentiel. Le travail, le labour,
le premier sillon, la gerbe, l'épi, si le clou n'est pas enfoncé,
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on reviendra avec une autre série, le bûcheron, la charpente,
vous me suivez ?

De grands bonshommes, de vraies valeurs, où sont les
grands symboles ?

La République, sur l'ancienne place du Château d'eau, mais
son Génie flotte sur la colonne de juillet. La Nation ? Sur
l'ancienne place du Trône, où elle n'a pas fini de voir défiler
ses enfants. Il n'est pas de jour où l'on inaugure quelque
monument, on propose, on lance des concours, des
souscriptions, on statufie des personnages à peine descendus
dans la fosse, la statuaire se banalise, la pléthore menace. La

statuomanie se meurt, la statuomanie est morte !
C'est que tout ce bronze inutile ne l'est pas resté

longtemps, et les fondeurs travaillent maintenant à d'autres
pièces. Des pièces d'artillerie. Les sabres et les rouflaquettes,
la plume de Rousseau et la redingote de Ferry, les souliers à
boucle de Voltaire ont alimenté pendant quatre années la
pluie de fer de la Grande Guerre. Quand la plaie est revenue,
les socles étaient vides. Pas de témoins.

Au dépôt d'Ivry, les pensionnaires ne sont pas plus fiers
pour cela. A vrai dire, parmi eux, il n'y a guère d'oeuvre
définitive, plutôt des doublures, où des brouillons, des

souvenirs, eh oui, des souvenirs d'enfance. Une statue, même
monumentale, c'est d'abord une petite statue, une esquisse,
un projet, et celles qui font les fières dans leurs toges de
bronze devraient parfois se rappeler le temps où, projet de
terre glaise ou moulage en plâtre... Mais les statues d'Ivry
n'ont pas la rancune tenace, et puis leur fragile constitution
les a gardées loin des pompes guerrières. Au hasard des
dispersions d'atelier, les voila réunies, esquisses présentées
aux messieurs de la commission des beaux-arts, aux Salons,
aux concours ouverts pour la nouvelle Sorbonne, la
restauration de l'Hôtel-de-Ville. Moulages, sin-moulages,

envoyés à l'étranger lors d'expositions, obscurs alter ego,
témoins d'une époque où les statues illustraient d'exemples
convenus la grammaire du civisme républicain.

Une époque où, pardonnez, la Morale c'était du bronze !
Une époque que l'on évoque sans doute, une fois la porte

fermée, une larme de poussière coulant sur la joue de craie,
entre spectres, tranquilles, sans crainte d'être troublé dans
l'éternelle immobilité, Monsieur Imbert leur a promis,
l'endroit est fermé à la visite...

Jean-Pierre DAGNEAUX
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eeSatul:.

itaraka : Avez-vous été surpris par
l'apparition des mouvements sociaux
et surtout, leur ampleur ces deux der-
niers mois ?

Claude Jinet (FO) : Surpris n'est pas tout à fait
le mot qui convient. Ce que nous avions perçu,
c'est l'accentuation des mécontentements. C'est
à dire le moment où la rupture allait se pronon-
cer et allait amener à des conflits. J'ajoute que
ce qui s'est passé avec les étudiants a poussé
un certain nombre de salariés à se dire « après
tout, peut-être que l'heure du réveil arrive ».

Jean Kaspar (CFDT) : L'évolution des der-
niers mois portaient en germe ces conflits pour
deux raisons. La première, c'est que les sala-
riés, de plus en plus, ont pris conscience que la
politique du gouvernement avait deux poids,
deux mesures. D'un côté, il accordait un certain
nombre de facilités à quelques catégories socia-
les et de l'autre, il demande aux salariés un
effort accru pour poursuivre la lutte contre
l'inflation par une politique salariale rigoureuse.
Pour beaucoup, cela devenait inacceptable. Deu-
xième raison. Cette politique a conduit à ce qu'il
impose un certain nombre de directives aux
entreprises nationales, à l'EDF, la RATP, la
SNCF ; aux directives qui, en fait, ont étouffé
tout espace de négociation avec les syndicats.
Or, il ne peut y avoir d'effort demandé aux sala-
riés sans un certain nombre de projets concer-
nant les salaires, les conditions et l'organisation
du travail.

Alphonse Veronese (CGT) : Non, en ce sens
que déjà au mois d'août, nous avions senti de
nombreux signes, notamment chez les chemi-
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nots. Ce qui faut que la commission exécutive
de la CGT, réunie le 4 septembre, ou nous avons
analysé la situation sur le plan social, a lancé
un seul mot d'ordre : contre-offensive du monde
du travail. Nous n'avons pas été étonné parce
que c'est ce que nous voulions ; une grande of-
fensive et un processus de lutte qui prennent
bien racine, qui prennent bien naissance sur les
lieux du travail, s'élargissent, se développent
et se coordonnent à tous les moments possibles
de façon à souder les revendications.

B : Une profonde volonté d'unité s'est
fait ressentir à la base, durant les con-
flits. Pourtant, elle ne s'est pas re-
trouvée au niveau des directions syn-
dicales. Pourquoi ce décalage, d'après
vous ?

Claude Jinet : C'est toujours comme ça dans
les conflits de cette importance. Quand l'unité
se fait, c'est sur le terrain. Ce décalage n'est
ni une surprise, ni une interrogation pour nous.

Jean Kaspar : C'est vrai qu'il y a une volonté
des salariés, à ce que les organisations salaria-
les, sur des objectifs précis, dépassent leurs
divergences. Cela a été le cas à l'EDF, en juin,
en partie seulement à la RATP, mais pas à la
SNCF. C'est en grande partie parce que la CGT
a décidé la voie de l'isolement, en refusant toute
convergence avec les autres syndicats.

Alphonse Veronese : Pour une raison très sim-
ple. Dans presque tous les conflits, il n'y avait
que la CGT en première ligne pour faire s'expri-
mer les revendications, et surtout les soutenir.
FO, par exemple, qui se fait bien l'écho du

mécontentement des gens, abandonne tout de
suite le terrain dès qu'il s'agit de passer à
l'action. La CGC, elle, joue les porteurs d'eau
de la politique gouvernementale. Reste la CF-
DT qui ne fait qu'expliquer la nécessité de sacri-
fices accrus pour les travailleurs. Certaines
organisations se lancent dans l'action avec la
base, mais c'est pour la quitter dès qu'elle le
peut. Pour nous, ce qui est important, c'est
l'unité des travailleurs, l'unité dans l'action et
pour les revendications. C'est sur cette base
que l'on peut retrouver, en fonction des circons-
tances, l'unité des organisations syndicales.
Mais l'inverse ne peut pas se produire parce
qu'il y a trop de différences d'appréciation entre
les organisations.

B : Pensez-vous que les nouvelles for-
mes d'organisation constatées au
cours du conflit des cheminots, soient
le reflet d'une certaine inadaptation
du syndicalisme actuel ?

Claude Jinet : Je m'amuse ces jours-ci. Il ne
peut plus se passer maintenant le moindre fris-
sonnement quelque part sans qu'automatique-
ment une coordination se mette en place. Il y
a toujours eu dans l'histoire du mouvement
ouvrier des organismes de ce type, qui se sont
mis en place pour la durée d'un conflit. Moi, je
pense qu'en France, il y a très largement le
choix dans les organisations syndicales. Si des
gens estiment ne pas être suffisamment repré-
sentés, ils ont la possibilité d'en créer une autre.
S'ils veulent autre chose, et s'ils veulent nous
forcer à autre chose, c'est un autre débat.
Pour ce qui est de la coordination des chemi-
nots, je suis très réservé sur ce type d'expé-
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rience. Je ne veux ni les condamner, en même
temps, leur accorder plus d'importance qu'autre
chose.

Jean Kaspar : D'abord, il faut noter qu'il y a
eu deux coordinations. Celle de Vitry qui avait
indéniablement une orientation politique. C'est
à dire que des groupes d'extrême-gauche ont
essayé de contester le rôle des organisations
syndicales. Celle de Paris-Nord a traduit des
aspects plus positifs. Une volonté d'union des
syndicats, une volonté de plus grande partici-
pation. Mais elle traduit aussi des côtés néga-
tis. Le fait d'être à la base ne donne pas toutes
les vertus et toutes les qualités. La démocratie
a besoin de l'intervention individuelle des sala-
riés, mais elle a besoin également de la
réflexion, de la proposition collective des orga-
nisations syndicales, pour mesurer les enjeux
stratégiques, les rapports de force dans lesquels
on se situe. Il y a aussi, compte tenu des muta-
tions qui s'opèrent aujourd'hui dans la société,
d'ordre culturel, social, l'aspiration à plus
d'autonomie des individus, et des groupes, l'élé-
vation du niveau de formation, une nécessité
d'adapter le syndicalisme et en particulier sa
démocratie. Je crois que c'est là un problème
de fond qui est posé : comment la société sera
capable d'enrichir la démocratie. Et le syndi-
calisme avec.

Alphonse Veronese : Dans la situation actuelle,
ce qui est inadapté, c'est le syndicalisme réfor-
miste. C'est Bergeron qui dit : il n'y a plus de
grain à moudre, c'est la CFDT qui préconise
une amputation régulière des droits acquis par
les luttes au nom de la gestion de la crise sans
remettre en cause le Capital. Ce syndicalisme
là est incapable de présenter des propositions
sociales ou des initiatives d'action, allant dans

le sens du progrès et de la justice sociale pour
sortir de la crise.
Concernant la coordination, je dirais que c'est
sans avenir, parce qu'elle ne peut pas jouer un
rôle véritable. Elle ne s'appuie pas sur le vécu
réel des gens, c'est un type d'organisation trop
limité. Ça reste un lieu où l'on délégue des pou-
voirs. Un de plus. Il existe quand même des
organisations qui font leur boulot, qui vivent les
préoccupations des travailleurs, qui les portent
et qui sont à l'initiative.

B : Quel bilan tirez-vous de cette ef-
fervescence sociale, tant sur le plan
syndical que politique ?

Claude Jinet : Sur le plan politique, vous êtes
ici à Force Ouvrière ; vous ne serez donc pas
étonné que je ne dise rien. Ce que je peux par
contre vous préciser, c'est que personne aujour-
d'hui, n'a intérêt à laisser comme a dit Berge-
ron ; le mouvement syndical « sans grain à mou-
dre ». Il est indispensable, si l'on ne veut pas
voir les choses déraper sur d'autres terrains
que le mouvement syndical puisse assumer plei-
nement ses responsabilités, ou à vouloir tenter
d'en faire autre chose. Le syndicat doit être un
corps intermédiaire ayant sa place dans l'équi-
libre d'une société. Pour que nous restions ce
que nous sommes, il faut qu'il y ait un vérita-
ble dialogue social et pas uniquement que des
mots.

Jean Kaspar : D'abord, il faut signaler que ces
actions se sont traduites par des résultats con-
crets pour les salariés concernés. Ensuite, il faut
dire que ces conflits ne peuvent pas simplement
s'analyser par leur contenu à court terme, mais

cep

par les conséquences qu'ils peuvent avoir pour
l'avenir. De ce point de vue là, on peut dire qu'à
la SNCF, l'entreprise ne pourra plus être gérée
comme avant. Il est absolument nécessaire d'ou
vrir des espaces de négociation, de les dé-
centraliser aussi, de faire plus de place à l'auto-
nomie des salariés. Désormais, le gouvernement
devra réfléchir sur ses rapports avec les entre-
prises nationalisées. Il n'est plus possible de
gérer ces entreprises à coup de directives.
D'autre part, je crois que le gouvernement doit
prendre conscience que le fait d'avoir la majo-
rité dans le pays ne lui donne pas un blanc-seing,
ne lui donne pas le droit de traiter de tous les
problèmes au niveau politique. Il faut qu'il
ouvre plus d'espace à la société civile, il faut
qu'il ouvre plus d'espace à la négociation avec
les acteurs sociaux.

Alphonse Veronese : L'enseignement est clair.
Dès lors que l'on se bat, on peut gagner. Ce qui
se passe depuis septembre montre que la fata-
lité, la résignation, face à la crise sont en train
de reculer. Les gens s'aperçoivent qu'il est pos-
sible de résister aux projets de la droite ; c'est
à dire une société éclatée, l'élitisme, les assis-
tés, etc. Ce projet-là en a pris un coup magis-
tral en très peu de temps. De plus, il y a une
génération, disons des moins de 35 ans, qui avait
vécu une période difficile entre 81 et 86 avec
la gauche au pouvoir, les illusions, les décep-
tions, et qui vient de se lancer pour la première
fois dans un grand conflit social. Pour eux, c'est
l'apprentissage de la démocratie et de la lutte
des classes. Cette expérience-là ne peut être
sans répercussion politique. Sous quelle forme,
quelle dimension ? Je me garderais bien de don-
ner une appréciation.

Propos recueillis par
Albert DRANDOV
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CITE DES POTAGERS

EN ATTENDANT LE PROCES
Coincée entre l'autoroute
A 86, la maison départe-
mentale et un mur d'en-
ceinte digne du ghetto, la

cité des Potagers ronfle
dans sa pourriture et son
laisser-aller. Sur l'ancien

terrain vague, à quelques

mètres de là, comme une

insulte à la vie des lais-
sés-pour-compte, une zo-

ne pavillonnaire cons-

truite depuis peu.

Elle exhibe confort, coquetterie
et espace, alors qu'aux potagers,
c'est la dégradation, l'insalubrité,
la précarité et l'entassement des
familles. En un mot, la cité bidon-
ville. Mais ceci explique cela. La ci-
té des Potagers à Nanterre fut
construite en 1960, par la Sonaco-
tral (Société nationale de construc-
tion de logements pour les travail-
leurs originaires d'Algérie, deve-
nue Sonacotra). Sa fonction est de
reloger ceux qui jusque là, vi-
vaient dans des bidonvilles. Les
cités transit comme celle des pota-
gers construites entre les années
1960 et 1970, doivent provisoire-
ment encadrer les familles avant
de les placer dans un logement
définitif. La durée maximale d'uti-
lisation d'une telle, cité est fixée
à 20 ans. Et voilà déjà 7 ans que
la cité des Potagers est livrée à
elle-même. Les Sociétés gestion-
naires, la Sonacotra et la Logirep,
semblent s'en être entendues. Le
constat d'état des lieux des parties
communes en dit long : caves
entièrement détruites, remplies
d'ordures, de bêtes parasites, d'où
se dégage une odeur nauséabonde
qui envahit la cage d'escalier. L'es
cace qui sert de cours et d'aire de
jeux pour les enfants n'est pas
entretenu. Il est jonché d'ordures,
de ferrailles... Nous ne parlerons
pas des menuiseries en mauvais
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état, des fissures dans le sol, des
murs bombés, de la plomberie
défectueuse, et des vides-ordures le
plus souvent bouchés, qui regor-
gent de cafards. Si vous cherchez
sur un plan de la ville, vous ne
trouverez même pas la cité des
Potagers. Elle n'y figure pas, et
pourtant, malgré son désarroi,
elle bouge. Belkacem, président de
l'association des Potagers, racon-
te: Depuis 5 ans, c'est l'abandon
total de la cité. Tout se dégrade
sans exception. Même la drogue
est venue planter sa verrue ici,
alors que dans les années 70, cette
cité était la plus saine de Nan-
terre: sans drogue et sans délin-
quance. Aujourd'hui, il n'y a que
ça. Le pire, c'est qu'en 1983, ils ont
augmenté les charges de 70% sans
justification. Les problèmes de
chauffage et d'entretien d'aires de
jeux ne cessaient de s'aggraver.
Les parents ont alors décidé de
faire la grève des charges : Pour-
quoi payer, puisque aucune amé-
lioration n'a vu le jour. C'est ainsi
que depuis trois ans, 40 familles
sur 60 sont en grève. La Sonaco-
tra et la Logirep ont entamé une
procédure contre ces mêmes famil-
les. Elles réclament le rembourse-
ment des impayés et l'expulsion
pure et simple des locataires. Le
verdict fut rendu le 21 octobre
1986 au tribunal de Puteaux : pas

d'expulsion, mais remboursement
avec intérêts, dans un délai de
deux ans, les charges dûes sur
trois ans, c'est à dire 130 millions
de francs. Les jeunes des Pota-
gers, après avoir pris connaissance
du verdict, ont voulu aussi donner
le leur. Pour cela, ils ont organisé
une journée portes-ouvertes, le 6
décembre dernier dans le
gymnase de leur cité. On a tout
astiqué pour l'occasion, mais les
lieux souffraient aussi de la dégra-
dation que l'on connait. Avec les
artistes Mounsi, Raï Houari, et
Pot'friends, le groupe de la cité, la
salle était plutôt animée. Les
enfants ont trouvé là l'occasion de
passer un samedi après-midi pas
comme les autres, et les jeunes fil-
les ont pu échapper à leur mère en
restant à quelques mètres de la
maison... Cela jusqu'à l'arrivée de
Cheikha Rimiti qui a rallié tous les
âges et tous les sexes. Ce que veut
maintenant l'association des Pota-
gers, c'est la rénovation totale des
habitations. Et pour les familles
qui le souhaitent, le relogement.
On a surtout décidé de garder les
sommes dûes de la grève des char-
ges pour assurer la rénovation.
Qui maçon, électricien, peintre ou
plombier, enfant de la cité devra
retrousser ses manches.
Aujourd'hui, il fait 12 à 14 ° dans
les appartements. On doit garder

nos manteaux toute la journée...
surtout les vieux. Il y a une chau-
dière sur deux qui marche dans la
cité. Pour le moment, on attend
l'expert qui doit faire son rapport
pour février 1987, à la reconduc-
tion du procès. Il a déjà observé
les parties communes, il revient le
16 janvier pour les appartements.
Depuis le 6 décembre, il semble
que le téléphone arabe ait marché.
D'autres familles sont prêtes à
rejoindre les grévistes (il reste 10
familles non grévistes), et des loca-
taires de Chatenay-Malabry, de-
vant affronter ces mêmes problè-
mes sont venus aux potagers
demander conseil. Le vice-consul
algérien s'est également rendu sur
le terrain et se déclare solidaire en
assurant toutes les démarches offi-
cielles avec la Préfecture. Et ce
n'est pas fini. Le 7 février, les jeu-
nes des Potagers prépare une
journée à l'instar de celle du 6
décembre, mais cette fois consa-
crée au sport : prestations de boxe
thaï et française avec l'Entente
Sportive de Nanterre. Il y aura
Kouider, professeur de boxe Thaï,
champion d'Europe, et Mehadji
Djemmel, champion de France qui
habite, lui, la cité... Tout ceci dix
jours avant le procès.

Salima HAMOU
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CINQ J ES POUR UN REM

Elles sont cinq, en prove-

nance du Portugal, d'In-
de, du Burkina Faso, de
Guinée, d'Algérie. Leur
point commun : femmes
immigrées dans une cité
de la banlieue parisienne.

Leur but : un restaurant
coopératif de produits e-

xotiques.

L'histoire commence il y a six
ans à l'occasion des cours d'alpha-
betisation organisés par l'Associa-
tion des Femmes de la cité Fran-
ce-Moisins à Saint-Denis. Des fem-
mes immigrées, souvent isolées,
s'y rencontrent, se découvrent,
apprennent à écrire. Rapidement,
elles vont ressentir le besoin de se
retrouver dans un lieu, un espace,
qui leur appartient dans la cité.
C'est ainsi qu'elles prennent en
charge en 1980, un local au pied
d'une des tours de l'ensemble
HLM pour y organiser différentes
ateliers (couture, cuisine, code de
la route, etc).

Au cours d'une réunion de l'as-
sociation, une réflexion collective
s'instaure sur leur possibilité
d'insertion, en tant que femmes im
migrées, dans le monde du travail.

CALOMNIEZ TOUJOURS...

Lorsque Charles Pasqua annon-
ce au Parlement, le 10 décembre
dernier que la police vient d'inter-
peller deux militants de SOS
Racisme transportant des armes
de sixième catégorie, il s'exprime
avec une satisfaction non dissimu-
lée. Nous sommes en effet à quel-
ques heures de la manifestation
Etudiants-Syndicats contre les
violences policières, et en hom-
mage à Malik Oussekine.

Pascal et Hakim qui collaient

A vrai dire, les perspectives sont
bien minces. Pourant, une idée
simple fait vite son chemin : celle
d'exploiter ce qu'elles connaissent
le mieux : la cuisine.

des affiches sur le code de la natio-
nalité, sont appréhendés et incul-
pés pour avoir transporté dans le
véhicule de l'organisation, des
gourdins, des casques et une
fronde. Alors que beaucoup s'in-
terrogent sur les fameux casseurs
du quartier Latin, le ministre de
l'Intérieur, lui, a trouvé la
réponse. Ce sont des profession-
nels de la destabilisation, et de
plus liés à SOS Racisme. Si Pas-
qua, jouant la confusion, le laisse
entendre, le Figaro, par contre, l'é
crit.

Avec les vacances de Noêl, l'agi-
tation étudiante, le projet Deva-
guet entrent dans l'histoire. Mais
il reste le procès qui a lieu le 6 jan-
vier à Paris. Les intéressés ont
beau y expliquer qu'étant mem-
bres du SO de la Coordination, ils
avaient gardé le matériel pour
parer à toute agression, le procu-

Ayant déjà l'expérience de re-
pas de fête intercommunautaires,
elles tentent leur chance et dépo-
sent un projet de restaurant au-
près de divers organismes sociaux.
Grâce à l'association pour le déve-
loppement et la formation des
immigrés et des conseillers de
l'ANPE, elles obtiennent en octo-
bre 1985, plusieurs stages de for-
mation. Ils vont durer plus de six
mois, durant lesquels ces cinq fem-
mes s'initient aux problèmes de
gestion, aux mesures d'hygiène,
etc...

En 1986, elles se lancent enfin
dans l'aventure en ouvrant sur
l'extérieur, leur atelier cuisine. El-
les préparent des repas pour des
réunions dans le quartier ou con-
fectionnait des plats à emporter.
L'étape est franchie avec succès.

Désormais, elles recherchent un
lieu dans le centre de Saint-Denis
pour aménager définitivement
leur restaurant. En attendant de
vous y rendre, vous pouvez tou-
jours aller goûter l'exotisme gas-
tronomique dans leur local de la
cité. Vingt couverts sont servis
tous les jeudis à midi. Mais atten-
tion, réservez à l'avance, elles affi-
chent souvent complet !

Albert DRANDOV
Cité Francs Moisins à Saint-
Denis : 42.43.46.93

reur n'en démord pas, et reprend
à la lettre, l'argumentation de Pas-
qua. Il faudra l'intervention des
deux avocats et de Julien Dray,
numéro 2 de SOS, pour convaincre
le président du non-fondé de l'ac-
cusation. Le 20 janvier, le « non-
lieu » est prononcé. Dans cette
affaire, l'important pour Pasqua
n'était pas l'issue du procès, mais
l'opération médiatique à chaud,
qui lui permettait durant les évé-
nements de présenter à son élec-
torat, les véritables coupables de
l'agitation. Faisant d'une pierre
deux coups, il s'en prenait ainsi é-
galement à l'organisation anti-
raciste qu'il s'est visiblement juré
d'effacer de la scène publique.

On pensait la calomnie l'apanage
des minables de la politique, elle
est en fait, avec Pasqua, un instru-
ment de gouvernement.

A.D
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BARAKA et « Mosaïque » sont
heureux de vous proposer un jeu à
l'occasion du 10ème anniversaire de
l'émission, qui sera diffusée le 8 et le
15 février prochain. Il faudra être
attentif, et bien suivre ces deux
émissions, de 10 heures à 12 heures,
dimanche sur FR3. Quatre questions
sont posées. Vous devez y répondre,
grâce au coupon-réponse qui se
trouve sur cette page. Plusieurs prix
seront proposés à tous ceux qui
auront répondu aux quatre questions,
dont un voyage vers un pays du
Maghreb pour le ler prix, le 2ème
prix sera équivalent, le 3ème et Ikème
prix d'une valeur égale à la moitié.
Enfin, un 5ème et 6ème prix seront
proposés par différents annonceurs.
Dans le prochain numéro, la liste
définitive des prix sera établie. Le
résultat du jeu sera publié dans le
numéro 18 de BARAKA, en date du
mois d'avril 1987 et dans les
émissions de « Mosaïque » d'avril 87.

Réponse n° 3:

A retourner à BARAKA Editions Sans Frontière
33, Bd Saint Martin 75003 Paris. Tél : 42.78.44.78

M. Mme. Mlle
Adresse

Ville
Profession

Question n° 1: Parmi les artistes qui sont
passés dans l'émission du 8 et du 15 février,
quels sont ceux, parmi eux, qui passent pour
la première fois à « Mosaïque »? Citez au
moins trois noms.

aépo, n°

Question n° 2: Pouvez-vous donner les
nationalités d'origine des artistes, qui sont
passés le 8 et 15 février ? Citez au moins 5
d'entre elles.

Ré e n° 2 :

Question n° 3: Pouvez-vous dire quels sont
l'année, le mois et le jour de diffusion de la
première émission de « Mosaïque »?

Question n° 4: En 10 années d'existence,
combien d'heures de programme de
« Mosaïque » ont été diffusées? (Il faut se
rapprocher le plus possible du chiffre exact).

Rép, se n° 4 :
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FR3 RECH
Après la voix de la
France, voici

maintenant la voix
de son maître... Sur
FR3, les nouveaux
sont blindés, les
Taxis sont tous à
Tobrouk et le rock
est mis au pas
cadencé...

Au questionnaire
quelque peu
inquisiteur des
sénateurs sur les

ma nifs étudiantes de

décembre, qui a
provoqué

l'indignation des
journalistes des trois
chaînes. Seul le PDG

de FR3 n'y a trouvé
rien à redire... Alors
que l'Horizon 2000
se profile, René
Han, de son poste
d'observation, ne
voit toujours que la
ligne bleue des
Vosges.
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Pour continuer à jouer, il faut a-
voir des billes. Entendu. Celui qui
s'en est allé chercher de quoi rem-
plir sa bourse pour remettre la
partie, comme on le lui a bien
expliqué, revient vite, ravi, fier
des deux compagnons aux poches
pleines qu'il a réussi à dégoter.
Mais il a tôt fait grise mine : Refus
sans appel d'une voix Hautement
Autoritaire : « Toi et tes copains,
allez jouer ailleurs ! ».

Cette voix, c'est celle de René
Han, aujourd'hui PDG de FR3 (an-
cien directeur général de la chaîne
et membre du groupe Communica
tion Demain formé par le RPR).
Pourtant, lorsqu'il était encore
directeur, René Han n'avait aucun
scrupule à répéter qu'il aimait
Taxi... Il semble aujourd'hui pré-
férer se faire conduire par un
chauffeur de maître. Le vrai
détracteur d'Alfonsi, et c'est lui-
même qui le dit, c'est, ni plus, ni
moins qu'un conseiller à Matignon,
anciennement assistant de Jac-
ques Chirac à la Mairie de Paris :
José Frèches. Philippe Alfonsi, ex-
rédacteur en chef des magazines
à FR3 est celui à qui on a voulu
faire croire que l'existence de Taxi
ne tenait qu'a quelques centaines
de millions de francs. Alors, il s'est
démené, naïf et sincère comme
une chatte qui défendrait ses
petits... Mais à bien regarder,
Alfonsi a bien fini par se rendre
compte qu'il n'avait même plus de
petits. Taxi, c'est fini et bien fini.
Le 31 décembre dernier, après la
rupture du contrat où la 7 avec
FR3 sont en accord de coproduc-
tion (15 millions de francs pour la
7, 17 millions pour FR3), il s'agit
alors de trouver d'autres moyens
pour alimenter Taxi. René Han
après avoir demandé à Alfonsi le
coût minimal d'une émission, le
pousse ardemment à trouver du
blé. Han a sûrement sous-estimé
la volonté de Philippe Alfonsi. Ce
dernier réussit d'abord à intéres-
ser le journal « Le Point » à une
éventuelle coproduction, qui fina-
lement s'avère impossible. La
Haute Autorité interdit à une
chaîne publique de flirter avec des
sponsors commerciaux Alfonsi
trouve quand même deux intermé-
diaires autorisées par la loi, prêts
aussi à financer Taxi. En voulant

rendre officielle leur collaboration
future, les parties rédigent une
lettre qui doit être signée par la
direction. Avec tout ça, Georges
Duby, PDG de la 7, propose à
Alfonsi de financer à 100% un
magazine mensuel de réflexion sur
le traitement de l'information à
travers les télévisions étrangères.
Le 23 décembre, Alfonsi rencontre
René Han avec la proposition de
Duby, et celle des deux intermé-
diaires Réponse : De toute façon,
ce que pourrait nous rapporter
cette prospection ne permettrait
pas de boucler Taxi. On arrête.
« Taxi » est pourtant un program-
me qui recueille 10 points, c'est à
dire plus de 4 millions de téléspec-
tateurs. Le courrier reçu à la
rédaction de Taxi couvre un large
public et Alfonsi en est le premier
agréablement surpris. Je n'aurais
jamais cru que tant de gens d'ori-
gines si différentes, tant sociales,
que culturelles, aient aussi bien
pigé « Taxi ». Alfonsi aura au
moins gagné ça. On lui propose
une mise au placard dorée mais il
refuse. Il s'en va. On verra si une
simple restructuration buclgetaire
se transformera en une chasse
aux sorcières. Si Philippe Alfonsi
ne semble pas encore éclairé sur
ses prochains travaux de réalisa-
tion, Christian Bernadac, nouveau
directeur de l'information à FR3,
propose, lui, déjà en remplace-
ment de « Taxi » une série de
portraits...

Hors grille des programmes offi-
ciels de FR3, la série des portraits
semble déjà avoir bel et bien com-
mencé. Après « Taxi », « Déci-
bels » (émission de musique rock),
et Urba (consacré à l'architecture),
c'est au tour du journal FR3 Ile de
France. Son rédacteur en chef
depuis deux ans, Gilles Vaubourg
est le dernier portrait décroché.
Christian Bernaclac qui m'a reçu
une seule fois, a simplement eu
l'impression que je n'culhèrerai
pas à son projet. Il y a du vrai,
FR3 est tout simplement en train
de devenir l'application d'une
autre forme d'adhésion à un autre
projet. Cela tout le monde l'a bien
compris.

Salima HAMOU

Christian Bernadac est le nou-
veau directeur de choc de l'infor-
mation sur FR3. Nommé par le
PDG de la chaîne, René Han (lui-
même ancien membre du groupe
de réflexion sur l'audiovisuel du
RPR, bravo la CNCL !), le gaullis-
te Bernadac ne fait pas dans la
dentelle. Comme il le dit lui-même,
il n'est pas là pour faire de la figu-
ration, pour échanger le placard où
les socialistes l'avaient relégué en
81, avec un rôle de plante verte. Si
René Han a mis en marche le ba-
lais mécanique en supprimant Ta-
xi, l'émission du pas toujours
facile Alfonsi, c'est Bernadac qui
a en effet passé la vitesse supé-
rieure. Le journal de FR3 Ile de
France est à revoir (ça, pour être
passé en revue, il l'est), exit donc !

BARAKA - FEVRIER 1987 - N° 16

Soir 3 doit subir un remodelage,
Geneviève Guicheney et Jean-Jac-
ques Peyraud sont sur la sellette.
Bernadac déclare à leur propos :
Ils font bien leur travail, c'est un
fait. (Ouf !), mais je ne suis pas
convaincu que la nouvelle formule
leur conviendra (Crac 1). Le bul-
dozzer (pardon, le pousseur), de
l'info s'est donné cinq mois pour
réussir avec des hommes à lui. Il
faut faire vite.

Sacrée meilleure émission de
rock européenne (et à juste titre !),
« Décibels » dégage (entre les
deux oreilles) ! Jean-Lou Janeir, le
rockeur rennais n'a pas eu le
temps de dire 33, ni de mettre en
valeur ses exclusivités de rock
anglo-saxon et ses découvertes de
groupes régionaux, il n'avait pas

CHAUFFEUR DE MAITRE

;Mei«

T'AURAS DU BOUDIN
la coupe réglementaire. Le meil-
leur magazine produit par une té-
lévision régionale (Rennes), laisse
la place (forte), à Horizon, le maga-
zine des p'tits gars de l'armée
(une, deux, une, deux !). Après a-
voir failli disparaître totalement,
Janeir sera le jeudi après « Soir
3 », deux fois par mois. Bien sûr,
à FR3, on invoque des raisons fi-
nancières. La chaîne émet désor-
mais dès 12 heures, il a fallu trou-
ver des sous pour les heures
« sup ». Horizon ne coûte rien,
enfin il ne coûte rien à FR3, parce
que de toutes façons, c'est nous
qui payons (vive les impôts).
Dehors les rockers, bonjour les
sapeurs !

Pour Urba, la seule émission
d'architecture de la télévision fran

çaise, la cause est entendue ! La
direction de FR3 ayant demandé
un financement extérieur pour
cette émission, Dominique Bail-
laud le producteur avait cherché et
trouvé celui-ci : deux tiers par le
ministère de l'urbanisme et du
logement, un tiers par la Caisse
des Dépôts. Hélas, Bernadac ne
souhaite pas que les émissions
soient financées par les ministères.
Exit donc Urba qui est remplacée,
elle aussi, par Horizon, financé,
vous l'avez deviné, par le minis-
tère des armées...

Hé oui, il y a ministère et minis-
tère ! Ah ! Ces soirées qu'on va se
faire sur FR3, la nouvelle chaîne
blindée : Si le Tchad m'était conté,
reportage sur le Paris-Djaména,
le fameux rallye en auto-mitrail-
leuse ; Rainbow warriar, une
odyssée, coproduction la piscine
Nouvelle-Zélande, ou encore Al-
bion num amour avec les commen-
taires autorisés de Dien Bien Bi-
geard !

Jean-Michel Fauve, chargé de
l'information au cabinet d'André
Giraud, nous réconforte (!!!), en
promettant le changement de ton
d'Horizon et une place plus gran-
de faite à la liberté d'expression
des journalistes (ah bon, ce n'est
pas le cas ?). Le colonel Jean-Ber-
nard Pinatel, chef du service d'in-
formation et de relations publi-
ques des armées (SIRPA), est prié
de mieux cibler ces actions d'infor-
mations (?). Il doit également chan-
ger la formule du mensuel TAM,
jugé trop cher et de diffusion défi-
ciente. Il serait transformé en pro-
duit ciblé (Pan ! Dans le mille ?)
sur les 15-25 ans (rengagez-vous,
qu'ils disaient !).

Le SIRPA est en outre chargé
d'une mission de formation à la
communication dans les armées ;
l'état-major réclamait la création
d'une super accréditation, réser-
vée aux journalistes conscients de
leurs devoirs civiques. Bonjour la
langue de bois et la reprise en
main de l'information ! Giraud l'a
refusée. Allez, on ne va pas se quit
ter sur une bonne nouvelle ! Le
SIRPA vient de demander l'auto-
risation d'une fréquence FM (à
Paris), à la CNCL. Cette radio
serait destinée aux femmes et aux
jeunes (15-25 ans encore !!), les

sondages évoluent défavorable-
ment, en ce qui concerne leur opi-
nion de l'armée (s'rez de corvée de
chiottes). Comment la CNCL pour
rait-elle refuser son autorisation à
Radio Kaki, alors qu'elle est direc-
tement impliquée dans les change-
ments d'Horizon sur FR3 ?

Voilà qui nous promet des len-
demains qui chantent !

Richard POISSON

FRANCE-INTER

CUI PASSE

EVE

C'est décidé, à partir du lundi 5 jan-
vier, Eve Ruggieri anime la tranche
7 h 30 - 8 h 45, réservée aupara-
vant à Philippe Caloni. Il a disparu
lui aussi avec ses confrères Bar-
baua, Courchelle, et Briançon dans
les purges de Radio-France. Eve
Ruggeri a déclaré souhaiter appa-
raître comme un supplément de
curiosité. Elle a réussi à paraître
comme un supplément d'échec au
sein des grandes visées de la direc-
tion. Le nouveau PDG Roland Faure
semble vouloir donner dans le fri-
vole, dans ce qui, il n'y a pas très
longtemps, avait force de réflexion
et de professionnalisme. Que Calo-
ni soit remplacé par une femme qui
fait dans le feuilleton (de 8 h 45 à
9 h 30), entre la renaissance et la
révolution de 1789, soit. Mais le
plus malheureux, c'est que son
feuilleton à elle n'aura pas duré.
Après trois matinées, Eve n'en peut
plus. Le directeur de l'information,
Michel Meyer cherche quelqu'un...
Bozon pour le moment couvre
l'absence d'Eve. Le pauvre diable
assure déjà la tranche 4 h - 6 h. Vu
qu'on n'aime plus trop voir les gens
réfléchir à Radio-France, il ne reste
plus qu'à choisir entre le bégonia
et le rhododendron. En tous les
cas, France-Inter, de 6 h à 9 h

assurait avec Caloni et les autres
une tranche qui, jusqu'à aujour-
d'hui n'a jamais fait de miettes.

S.H
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LA PRIVATISATION DE TF 1

D LI S
A moins de trois mois de l'annonce du repre-

neur de TF1, on s'agite dans les coulisses,
on visse les boulons et on passe des accords

surprenants. Faites votre loto sportif.
Lundi 19 janvier, 17 h 30. Mai-

son de la Chimie. Le personnel de
TF1 a été convié à un raout pour
fêter la nouvelle année. Dans le
tintement des flûtes de champa-
gne, et entre deux toasts croustil-
lants, on ne parle que de ça : la pri-
vatisation de TF1, et les noms des
repreneurs de la chaîne. On écoute
à peine le discours du PDG, Hervé
Bourges, qui tient du fin de règne
et des adieux à la scène.

Pendant des mois, le gouverne-
ment, la direction de TF1 et le per-
sonnel ont joué à la godille, dans
la nuit et le brouillard. Pour les
uns, c'était le port de l'angoisse.
Pour d'autres, la sardine qui bou-
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che le port ou encore la vision
d'une rade mirifique. Peu à peu,
chacun a essayé de trouver ses
marques.

Depuis le ler janvier, TF1 est
déjà dans une singulière situation :
une chaîne encore dans le service
public mais, qui doit compter uni-
quement sur ses ressources publi-
citaires et se passer de la sacro-
sainte redevance. Une avant-pre-
mière mondiale... Pour couvrir les
100% de frais de fonctionnement
de TF1, la Régie Française de
Publicité RFP-TF1, a dû augmen-
ter le chiffre d'affaires de 50%.
Les tarifs ont été réajustés à 31%.
Reste 20% à combler, d'autant que

la pub est toujours soumise à la
série de contraintes d'une chaîne
de service public (interdiction des
secteurs comme la bière et les
alcools par exemple, pas de dépas-
sement de dix-huit minutes par
jour, selon l'article 55 du cahier
des charges). Et, pourvu que ça
dourre, une chute importante de
l'audience exceptionnelle de TF1
pourrait compliquer le jeu. Reste
que l'écoute nationale de TF1
(55, 6% contre 55, 1% pour A2, en
audience cumulée selon Médiamé-
trie pour décembre 86), est aussi
fiévreuse que les agitations finan-
cières dignes du feuilleton Dallas.
Pendant des mois, l'ombre de
R.H. (Hersant), planait au-dessus
de la chaîne populaire et de qua-
lité. Tout s'accélère dans la der-
nière ligne droite. Même presque
officiellement candidat à la Une, le
groupe Hersant loucherait plus
sûrement sur la Cinq avec une
alliance Goldsmith-Berlusconi.
Mais méfions-nous du strabisme
divergent.

Voilà sans doute une solution qui
irait mieux au teint du gouverne-
ment. Secret de polichinelle, Jac-
ques Chirac et Edouard Balladur
veillent personnellement sur la
redistribution des cartes. Les
manifestations étudiantes et la
couverture médiatique qu'en a
tissé Le Figaro, a relevé pour

LISSES

longtemps la mauvaise image de
Robert Hersant. Devenir opéra-
teur de TF1 serait perçu par l'opi-
nion comme une provocation et,
risquerait de causer des tensions
et un dérapage dans l'audio-visuel.

Pour l'instant, à l'approche des
échéances, Hachette a l'air de
tenir quelques atouts. Hachette
vient de signer un accord specta-
culaire avec la SET-Presse,
groupe d'une trentaine de titres
de presse, et serait en passe d'en
conclure un, beaucoup plus décisif
pour sa candidature, avec Havas,
troisième poids-lourd en titre.
Autour de cet aimant, viendrait
également s'adjoindre Bouygues.

La presse, mais également le
personnel de TF1, envisagent plu-
tôt ces hypothèses. Les salariés de
la chaîne d'ailleurs, planchent éga-
lement sur la participation au
rachat de la chaîne. Théorique-
ment, il devrait leur revenir 10%
des parts. A quel prix seront mises
en vente ces actions et selon quels
critères ? Rien n'est moins sûr.
Cela promet quelques casse-têtes
chinois. Par exemple, les cadres de
l'APA TF1 (Achat pour l'Action-
nariat), l'une des associations de
réflexion qui s'est constituée au
sein de la chaîne, fait remarquer
dans un de ses bulletins, le problè-
mes des ayant-droits de l'actionna-
riat populaire. Théoriquement, les
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anciens de TF1, qui ont travaillé
plus de cinq ans y ont droit et, de
faire remarquer une multitude de
cas de figure comme Jean-Louis
Guillaud, ancien PDG de TF1, qui
pourrait être actionnaire aux con-
ditions prévues... Et puis, il y aussi
les retraités que l'association doit
retrouver et convaincre.

Un autre groupe, le RES
(Rachat de l'Entreprise par les
Salariés), va même plus loin que
l'APA. La RES démontre que les
salariés peuvent carrément rache-
ter la chaîne via une société hol-
ding qui établirait un rapport de
forces avec TF1. Cette théorie
cependant, précise la RES, ne
serait tenable dans la mesure
TF1 est vendue aux alentours de
3 milliards de francs. Alors,
l'apport direct des salariés dans un
capital de la holding, pèserait envi-
ron 80 millions de francs. Le pro-
blème est que l'estimation des
banques sur le poids de U1, à
l'heure où nous bouclons, n'a pas
encore été annoncée et que, selon
de nombreuses sources, l'évalua-
tion dépasserait les 3 milliards de
francs...

Et les téléspectateurs ? Avec
40% des parts qui devraient leur
être ouvertes, effeuilleront-ils plus
la Côte Desfosses que les coco-
girls du samedi soir ? Une certi-
tude, TF1 est une affaire juteuse.
Chacun compte ses cases sur le
monopoly télévisuel, en attendant
le banco. Un conseil cependant,
pour nos lecteurs, futurs actionnai-
res de la Une : ne jamais mettre
ses oeufs dans le même panier.
Alors vivement que l'on privatise
A2, FR3, ou que, Hersant, Ha-
chette, Havas augmentent leur
capital !

François SIMON

LA VOIX DU SILENCE

A ECOUTER...
« Voix du Silence »... Un

titre ù la Malraux pour
une émission de radio qui

tente de briser celui qui
règne encore trop aujour-

d'hui sur les voix et les
libertés d'hommes et fem

mes de par le monde ;

silence qui emmure les
corps et/ou bafoue les
droits de l'esprit et d'ex-
pression.

Une émission qui aborde semai-
nes après semaines, et tout azi-
mut, la carte Europe-Orient-Occi-
dent, par le travers de ces épineux
« points noirs ». Du Chili à l'Afg-
hanistan, du Guatemala à la Corée
du Sud, de la Turquie à l'Afrique
de l'apartheid, en passant par des
pays arabes, etc. Totalement indé-
pendante du magazine TV « Résis-
tance », « Voix du Silence » en est
finalement l'indispensable complé-
ment radio. Créée en octobre 84,
c'est pour Antoine Spire, son pro-
ducteur et principal animateur,
une émission qui vise à rendre
compte des faits et à donner la
parole aux gens ; sans à priori
politique, ni exclusive. Par exem-
ple, je suis juif de confession
israélite, mais nous avons consa-
cré une émission à la Palestine,
sur les atteintes aux droits de
l'homme dans les territoires occu-
pés de Cisjordanie et de Gaza.

.E

Samedi 7 février 1987
Spécial Kateb Yacine
Samedi 14 février

La Namibie
Ave( Pierre Haski

auteur de l'Afrique Blanche
Samedi 21 février

L'Amérique Noire
avec Nicole Bemheim

et James Baldwin

En dernière séquence de chaque
émission : un mini-journal d'infos
internationales « à chaud » sur les
nouvelles des droits de l'homme
(arrestations ici, libérations là,
manifestations, colloques...), et de
précieux repères bibliographiques
sur le pays ou le thème du jour
(récemment : les médecins face au
pouvoir). « Voix du Silence » - qui
en reçoit du courrier et des appels
téléphoniques ! - est donc comme
une ligne ouverte et attentive
une brêche de réflexion sur l'état
du monde et des libertés aujour-
d'hui. Une émission que les lec-
teurs de Baraka ne sauraient dé-
sormais ignorer.

J.J. PIKON

Chaque samedi de 10 h à 10 h 40
sur France-Culture (FM 93.35
Mhz)
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Nous n 'avons pas de sujets ta-
bous !...

Sous l'assistance de Danièle E-
noch (avocate de formation), et de
collaborateurs concernés, chaque
« dossier » est préparé avec soin et
un souci de vraie « mise en forme »
radiophonique, via une petite é-
quipe de comédiens-lecteurs. Le
déroulement des émissions s'enra-
cine ainsi à partir d'extraits de
textes (romans, nouvelles, poè-
mes, documents), et de musique
des pays en question. Les inter-
views se succèdent avec un judi-
cieux dosage de spécialistes (socio-
logues, journalistes, etc.), et de
témoins (exilés, réfugiés, etc.).

Pour certains pays à régime dic-
tatorial, des témoignages nécessi-
tant de rester « anonymes », on
prend alors la précaution techni-
que de déformer la voix de l'inter-
venant.





ETATS-UNIS

LECTURES

DANGEREUSES
Le journaliste Tom Ronse,

correspondant de De Mor-
gen (Belgique) et Het Vrije
Volk (Pays-Bas), a été gardé
à vue à l'aéroport de Ne-
wark, retour de Belgique ce
25 septembre. Les services
d'Immigration et Nationali-
sation (INS) avaient trouvé
dans ses bagages des publi-
cations d'extrême-gauche.

NEPAL

POEME SATIRIQUE
Keshav Raj Pindali et Rup

Chand Bista, directeurs de
deux importants hebdoma-
daires interdits pour une
période illimitée, ont été
arrêtés les 9 et 22 Octobre.
Ils doivent répondre d'un
poème satirique publié le 3
octobre dont l'auteur est R
Chand Bista. Ce poème est
jugé critique du gouverne-
ment au pouvoir depuis 25
ans et qui interdit tout parti
politique. En septembre, Pa-
dam Thakurathi, journaliste
connu pour ses .articles
dénonçant le trafic de drogue
et la corruption, a été griè-
vement blessé par un tireur
non identifié.

YOUGOSLAVIE

TROIS ANS DE

SILENCE...
Milovan Brkic a été con-

damné en septembre à 6
mois de prison par un tribu-
nal de Belgrade. Il lui est en
outre interdit de s'exprimer
publiquement pendant 3
ans : c'est la première fois
qu'une telle interdiction est
imposée à un journaliste.
Bride avait dénoncé dans
plusieurs articles la corrup-
tion régnant dans le milieu
des affaires.

La chronique des censures sous
toutes leurs formes et dans tous
les Etats. Les Journalistes sont
souvent en point de mire.

URSS

AVANT

MARCHENKO
Quelques mois avant la

mort, en décembre b6, d'A-
natoly -karchenkeMark
Morozov,prisonnier d'opi-
nion, est mort en détention.
Agé de 55 ans, cet informa-
ticien avait été arrêté une
première fois en 1978 pour.
« 44tion et propagande an-
tisqViétique ». Il était lié au
syndicat parallèle SMOT.

ETHIOPIE

EXIL
Journaliste à la télévision

depuis 1970, Solomon Kifle
a été contraint à l'exil après
avoir effectué un reportage
sur la famine qui a fait plus
d'un million de victimes en
1980.

LIBERIA

DES AMENDES
Le quotidien indépendant

Standard a été mis à l'amen-
de pour un article publié le
28 août ; quant à Observer, il
a été interdit de parution
pendant 20 mois, ne repa-
raissant qu'en septembre
dernier. Le 22 août, le Pré-
sident Samuel avait accusé
les journalistes de publier
« des informations erronées
entraînant la confusion et la
désunion au sein du peu-
ple » et menacé de poursui-
tes ceux qui persisteraient à
faire du « journalisme à sen-
sation ».

COLOMBIE

EXECUTIONS
Deux députés de l'opposi-

tion, Nel Jiménez Obando et
Leonardo Posada Pedraza,
ont été assassinés en pleine
rue. Tous deux avaient pro-
testé contre les «dispari-
tions » et défendu les prison-
niers politiques. Ils avaient
reçu des menaces de mort.
Nel Jiménez Obando, qui
était aussi avocat, a dénoncé
nommément un membre des
forces de sécurité avant de
mourir.

ISRAEL

PALESTINIEN

JOURNALISTE
Akram Hannyah, rédac-

teur-en-chef d'El Chaab
depuis 1979, a été arrêté le
3 novembre à son domicile
de Ramallah puis incarcéré à
la prison Jnaid de Naplouse.
Il est accusé, sans preuve,
d'être membre de l'OLP. A
35 ans, A. Hannyah, l'un des
plus grands journalistes
palestiniens travaillant en
territoires occupés, est
l'auteur de 4 recueils de nou-
velles. En 1980, il a été assi-
gné à résidence et empêché
de se rendre aux locaux du
journal ( Jérusalem
Est ) ;l'année suivante, il
était interrogé plus d'un
mois par les autorités militai-
res ; en septembre 85, invité
à aller à Nicosie (Chypre)
afin de rencontrer le 4/lifté
international de défenSe des
journalistes, il s'est vu refu-
ser l'autorisation de sortir.

Comme beaucoup d'autres
publications (Al Mithaq, El
Ahd, El Darb...), El Chaab a
été censuré et interdit et sa
distribution souvent entra-
vée. Selon Amnesty interna-
tional, plusieurs journalistes
palestiniens se trouvent assi-
gnés à résidence. Le 28 dé-
cembre dernier, A. Hannyah
a finalement été expulsé
vers la Suisse d'où il a gagné
l'Algérie.Le Dr Monther
Saher, Président de l'Uni-
versité An Najah, la plus
grande de la Rive ouest,
ayant fait une visite privée
à Amman, s'est vu refuser le
renouvellement de son per-
mis de travail par les autori-
tés militaires.

MAURITANIE

BLACK LABEL
Une vingtaine de person-

nes appartenant à la commu-
nauté noire, arrêtées entre
fin août et débùt septembi'e
en raison de leurs opinions,
seraient toujours détenues.
Parmi elles, l'écrivain Tene
Youssouf Gueye, Ibrahim
Sarr, journaliste à la radio-
télévision mauritanienne, et
deux universitaires, Abdou-
laye San- et Séydou Kane

SOMALIE

TORTURES
Le poète Abdulle Rage

Taraweh, 53 ans, emprison-
né sans accusation ni juge-
ment depuis 1982, aurait été
torturé. Il y a lieu d'être
inquiet de toute façon : les
conditions de détention sont
très dures en Soinalie.

AMINA SAID
G. RIPAULT

Sources : « Briefing
Papers » n° 260, 263, 267.
Index on censorship n° 10
(déc. 86).

29



erlae
Sac

Khoa
Uv sur l'ins
!Identité, la

munauté
amienne

Al 3S

90ME
aldb

a rn et se p ,t0S
possible non- tou
pays natal, al, 7, D
Anh, et son pî amie
roman d'écrivain
emprisonné puis exilé
« Un Russe à Saigon »
(Belfond), avec pour
l'occasion un
panorama de la
littérature
vietnamienne et de la
presse, à travers les
continents de leur
« diaspora », et avec la
certitude, pour
Ghislain Ripault, de
n'avoir voulu que
donner à voir deux ou
trois choses qu'il a
ppris en cheminant.
suivre, s'il y a lieu.

Cette année, ce sera le 30 janvier, le nouvel an lunaire, la fête des

fêtes pour un million de Vietnamiens, dispersés à travers le monde,

et pour 100 000 d'entre eux en France, dont 80% de réfugiés.
Une unanimité.., cosmologique, une passerelle mentale avec les
près de 60 millions de compatriotes vivant (pas très bien) au
pays ? Un jour qui reste sacré, en tout cas.

Un jour sacré, c'est ce qu'affirme Herbe Sau-
vage (traduction du prénom vietnamien), depuis
10 ans en France. Ce n'est pas un jour profane
comme le vôtre, ajoute-t-elle. De fait, à l'origine,
le Têt c'est la fête du printemps, et une tradi-
tion chinoise. Les paysans s'octroyaient deux
semaines de répit avant les travaux printaniers.
C'est la période du renouveau, de la communion
avec la nature. L'homme doit se défaire de sa
vieille peau, chasser toute tristesse de son es-
prit et contribuer par sa propre allégresse à
l'harmonie générale : il participe ainsi au bon-
heur de tous, de la société comme des ancêtres,
et assure le sien propre. C'est le jour des bilans
et il est observé par tous, Bouddhistes (80%),
comme Catholiques (qui cumulent !). Au Viêt-
nam, le pouvoir a essayé de changer la date
habituelle, il y a deux ans, par réflexe anti-
chinois : deux Têt au lieu d'un, mais on a vite
rétabli le rituel !

Les diverses cérémonies entreprennent d'une
part de se ménager les dieux (et les simples
« décideurs » humains aussi...), et d'autre part
d'attirer sur soi et ses proches une honnête
prospérité. On prépare le Têt au moins un mois
à l'avance, me dit Herbe Sauvage. Plus exac-
tement, selon la formule consacrée, on se pré-
pare à manger le Têt. On fait la confiserie pour
les 3 jours, les jours importants : les « mut »,
des confiseries de fruits (tomate, gingembre,
graines de lotus, noix de coco...), les gâteaux au
riz gluant, les banh têt », comme on les appel-
le dans le sud, en forme de bâtonnet rond dans

des feuilles de banane, des « banh chung », dans
le nord, dont la forme est carrée. C'est confec-
tionné avec du lard, du porc, de la pâte de soja,
du riz, et on mange ça avec de la papaye et du
navet séchés, des carottes émincées qu'on
trempe dans le « nuoc man », la sauce de pois-
son. Ça prend plusieurs semaines parce qu'il
faut découper et sécher au soleil... ou près d'un
chauffage, ici ! Ça doit regonfler dans la sauce.
Comme fruits spéciaux, il y a d'abord la pas-
tèque (à cause de son intérieur rouge, la cou-
leur du bonheur chez nous), et le pamplemous-
se, la mandarine. Comme boisson, du thé par-
fumé. Sans oublier les fleurs, une jaune, « hoa
mai », comme votre forsythia, une rose, « hoa
dao » qui ressemble à la fleur du pommier. On
les achète en bourgeons pour que ça fleurisse
juste à temps. Les fleuristes du 13ème arron-
dissement de Paris le savent. Ils préparent les
branches et font monter les prix. Mais
promenez-vous dans ce quartier fin janvier,
vous verrez, c'est plein de plantes et de fleurs...
Chez les vieux lettrés, comme on dit, on taille
le bulbe des « thuy tiên » (comme la jacinthe),
pour mieux prévoir l'éclosion. C'est tout un
art !

La soirée du Nouvel An est réservée au repas
familial et aux rites privés. Les divinités privi-
légiées sont celle de la Porte (on voit son autel
ou l'inscription dans tous les restaurants, les
magasins), et celle du Foyer, « ong tao », char-
gée d'intercéder auprès des supérieurs céles:
tes et de faire son rapport. Il faut ménager les

mauvais esprits et les facétieux. Mais le Têt, s'il
est la fête des vivants est avant tout celle des
morts, et le culte des ancêtres ne saurait être
négligé. On leur fait des offrandes la veille, pour
les inviter à venir partager la vie commune pen-
dant les trois jours, on les invoque aux deux
principaux repas, sans oublier les offrandes di-
verses, thé, fruits, gâteaux et fleurs.

A minuit, précise Herbe Sauvage, on installe
un petit autel dehors pour prier les dieux d'ac-
cueillir la nouvelle année. On est attentifs aux
signes, au premier cri 'd'un animal. Après
minuit, on se rend à la pagode, ou dans la mati-
née, pour connaître son avenir. Le bonheur est
une notion très importante chez nous. La pre-
mière personne qui franchira le seuil de votre
maison, le jour de l'An, sera déterminante, elle
est censée contribuer à ce qui arrivera dans
l'année, joie ou malheur. C'est dire sa respon-
sabilité! Le mieux est d'être soi-même le pre-
mier visiteur ou un jeune enfant. En général,
les autres préfèrent venir l'après-midi pour ne
pas être accusés. Par ailleurs, au Têt, tout doit
être neuf badigeonné (normalement), et asti-
qué. Puis pendant les trois jours, on ne balaie
ni ne nettoie de crainte de balayer... de l'argent,
ce qui serait un mauvais présage. Nous croyons
beaucoup au destin, et passer d'une année à
l'autre n'est pas rien. Nous allons passer cette
fois de celle du Tigre à celle du Chat, moi qui
suis Cheval, je sais que ce sera une mauvaise
année ! Le premier jour du Têt, on consulte sou-
vent une voyante. Le signe astrologique, ça

compte pour le mariage, et savez-vous, ça
compte même quand on veut fuir du pays ! Cela
peut paraître très étrange mais cela fait partie
de nous-mêmes. Pour réouvrir une boutique, on
consultera aussi pour savoir quel est le meil-
leur moment...

Le Têt dure officiellement trois jours, au ter-
me desquels on offre un dernier repas aux ancê-
tres pour leur dire au revoir. Mais dans un vil-
lage du Viêt-nam, cela pouvait durer un mois.
En général, ça dure une quinzaine de jours, le
temps de faire le tour des amis. Et chez des exi-
lés, ce n'est pas sans revêtir un caractère par-
ticulier comme j'ai pu le remarquer l'année pas-
sée, ayant été invité par un ami à « manger le
Têt » à la mi-février. C'était dans une petite vil-
le de l'Essonne, un restaurant coquettement
aménagé près d'une rivière qui évoquait, à sa
manière, me dit-on, la fameuse Rivière des Par-
fums de Huê, et ses non moins célèbres sampa-
nières. Les propriétaires de l'endroit n'étaient
pas du tout de la partie, il y a dix ans : lui est
un compositeur aussi connu que son épouse,
chanteuse, et leur jeune fils, pianiste prodige,
eut deux fois les honneurs de l'émission du Jac-
ques Martin-Des-Dimanches (Incroyable mais
vrai !). Et puis arrivèrent des médecins, des
avocats, pharmaciens, artistes, écrivains, la
petite intelligentsia, et un air de profonde nos-
talgie se répandit, un air, avec paroles et musi-
ques, le violon, le piano un brin Chopin, la gui-
tare électrique et les amplis, plusieurs généra-
tions réunies plus tard devant un étrange autel

en forme d'écran sur lequel se projetèrent des
images de cinéaste amateur prises quelque
temps avant la chute de Saigon, images floues,
colorées, fragiles, d'une réalité comme suspen-
due, des rues, des silhouettes en tuniques lon-
gues, des paysages... et des réfugiés de guerre,
affluant vers les villes, semblables à tous les
réfugiés, en particulier à ceux que la plupart des
gens présents avaient été, et qu'on n'imaginait
pas fripés, boueux, hagards, rescapés. Les épau-
les qui se sont brusquement affaissées, les san-
glots n'étaient pas plus du cinéma, n'en déplai-
se.

Et ils continuaient de croire au bonheur ? De
quelle couleur, déjà, avez-vous dit ? Ce bonheur,
comme l'a écrit Pham Quynh, il y a 50 ans,
assassiné en 1945 et dont les descendants sont
disséminés à Paris, Genève ou Washington, ce
bonheur « essentiellement fugitif et insaisissa-
ble, semblable au loriot jaune du poète qui se
pose sur une branche de saule, gazouille un
moment et vole vers d'autres branches ». les
vietnamiens croient au destin et les noms qu'ils
donnent en sont un des signes. Une petite fille
désormais prénommée Ly Huong existe, née
lors du départ : cela signifie « exil ». Est-elle une
réfugiée... économique ?
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nationalité française est montée en flèche, pas-
sant de 6000 à près de 17000. Toutefois, selon
Le Huu Khoa, cet exil (massif), de ses compa-
triotes a souffert du prisme déformant de la sur-
médiatisation : on n'en aurait pas une juste per-
ception, ayant tendance à en souligner quasi
exclusivement le caractère politique, ce qui est
faire l'impasse sur une tradition historique de
la migration dans l'Asie du Sud-Est et oublier
que la longue présence étrangère (française,
anglaise, américaine), a donné une nouvelle
dimension géographique à ces flux. Soit. Mais
Le Huu Khao n'a-t-il pas curieusement tendance
à minimiser le changement politique radical qui
s'est effectué dans le Sud du pays ? Le choix
de l'exil correspond en premier lieu à la non-
intégration à la nouvelle société, écrit-il, page
69. Cela pourrait passer pour un euphémisme,
genre discours officiel ! Les boat-people ris-
quant leur vie et s'abîmant au fond des mers
auraient fui le sous-développement : il faut
croire que celui-ci est alors terrible ! S'il y a bien
sûr des catégories de réfugiés (économiques,
refus du service militaire, regroupement fami-
lial, persécutions strictement idéologiques...), si
chacun a ses raisons de fuir, il n'en demeure pas
moins, que c'est une transplantation jamais vue,
et qui n'a rien à voir avec quelque migration
clandestine pour raisons économiques, comme
il s'en trouve (et, de fait, tout aussi malheureu-
sement !). L'économique et le politique ont, si
j'ose dire, partie liée (sinon Parti-liant).

Connaissez-vous, écrit Pierre Brocheux (« E-
tudes Rurales », janv. 83), l'institution dite Hô
Khân ? C'est l'enregistrement obligatoire des
familles dans un lieu accepté par les autorités
(face politico-policière du dispositif) , et seul cet
enregistrement donne droit aux rations alimen-
taires (face économico-policière). A partir de
cette institution, toutes les pressions et les coer-
citions sont possibles...

Cela dit, Le Huu Khoa dégage les composan-
tes de sa communauté sans oublier les Vietna-
miens de la deuxième génération (nés en Fran-
ce), ni les Eurasiens Franco-Vietnamiens, avec
leurs problèmes propres (deux images, une vie,
deux cultures). Il montre comment l'insertion
socio-professionnelle des Vietnamiens dans des
secteurs de pointe (ils font une percée remar-
quable dans l'informatique, par exemple, dans
la recherche aussi), va à l'encontre de l'idée
admise d'une relation entre immigration, chô-
mage et crise. Il souligne la réalité cependant
d'une sous-qualification certaine dans nombre
d'emplois (beaucoup de cadres, d'intellectuels
sont convertis dans les travaux manuels), et
celle du travail au noir (la confection). Il note
le fait nouveau, symptomatique : l'échec de l'in-
sertion et le deuxième départ (vers les USA).
Bien sûr, la place et la fonction du restaurant
sont analysées en détail et le succès de ce type
d'insertion vaut pour sa rentabilité économique
et l'indépendance possible : investissement ra-
tionnel d'une génération pour l'autre, louvoie-
ments avec les impôts, façon de déjouer la con-
currence française, d'assurer la subsistance ali-
mentaire (souci permanent de l'immigré), et de
pratiquer la solidarité communautaire (em-
prunts, prêts). Depuis 75, c'est la récession pour
causes d'engorgement et de crise générale. De
plus, les réfugiés d'origine chinoise, plus effi-
caces et soudés entre eux, ont investi le mar-
ché des 2000 restaurants asiatiques de Paris
comme dans le triangle de Choisy (*), créant de

véritables entreprises employant parfois jus-
qu'à 30 personnes, au contraire des Vietna-
miens, cantonnés dans le système familial strict.
Et les enfants ne sont pas très tentés par la suc-
cession... que les parents soient implantés à
Paris, Marseille, Lyon ou Bordeaux.

Enfin, l'auteur passe au crible l'action des
quatre grands types d'association : pro-gouver-
nementales (avec l'ambassade), anti-
communistes, bouddhiques et catholiques tâ-
chant toutes, et à leur manière, de gérer l'iden-
tité, ce qui ne peut contribuer à unir cette com-
munauté. Pèsent les événements historiques,

les fractionnements idéologiques, les projets de
vie peu affinés encore, les désillusions pour cer-
tains, la rupture pour la majorité. Comment réa-
liser l'insertion, comment conserver son iden-
tité et comment concevoir, maintenant, le long
terme, sinon « un autre Vietnam » atomisé en
diaspora...

(*) Le Triangle de Choisy. M. Guillon/I.
Taboade Leonetti (L'Harmattan)

oc Mon, 1979
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QUEL DIALOGUE

AVEC L'OCCIDENT?
Un colloque s'est tenu récemment à Paris, ras-

semblant un certain nombre d'intellectuels ara-
bes vivant à l'étranger. Sur le thème de « Quel

dialogue avec l'Occident ? », nous reproduisons

ici, un certain nombre de positions des uns et des

autres.

Au cours du mois de décembre,
la Représentation de la Ligue A-,
rabe auprès de l'Unesco, a orga-
nisé une Rencontre des Intellec-
tuels Arabes de l'Emigration. Elle
a duré trois jours et a rassemblé
un nombre important d'écrivains,
d'essayistes, et de penseurs ara-
bes venus de l'Amérique du Nord
(USA et Canada), en sus de ceux
qui sont établis à Paris, pour dé-
battre d'un sujet intéressant :
Quels sont les rapports que les
Arabes doivent tisser avec l'Occi-
dent ? Beaucoup d'intervenants
ont pris la parole, tels que MM. Mo
hammed Arkoun, Hisham Chara-
bi, Tahar Ben Jelloun, Georges
Corm, Adonis, Abdelwahab Med-
deb, Samih Farsoun, Halim Bara-
kat. Les principaux thèmes abor-
dés n'ont pas manqué de soulever
l'enthousiasme de l'assistance.

C'est ainsi que M. Arkoun, at-
taquant de front l'esprit religieux
rétrograde, a appelé à une critique
anthropologique de toute la con-
naissance Arabe, dont notamment
le Coran, le tourath (patrimoine
civilisationnel), et ce, dans le cadre
de ce qu'il appelle la nécessité de
crever les seuils de l'impensé et
l'impensable arabe.

Stigmatisant la pensée philoso-
phique occidentale, M. Arkoun n'a
pas manqué de remarquer, que la
révolution laïque en Occident ne
s'est pas achevée, et n'a touché en
fait que quelques aspects politi-

ques de la vie des citoyens (sépa-
ration de l'Eglise et de l'Etat par
exemple). Et que la révolution laï-
que n'a pas critiqué de manière
conséquente, la pensée religieuse
occidentale. Pour M. Arkoun, la
pensée philosophique occidentale,
même si elle a ouvert certaines
brèches (laïcisme et rationnalis-
me), dans l'édifice religieux Chré-
tien, ne doit pas être pour autant
une référence catégorique et abso-
lue à une véritable renaissance
philosophique Arabe. Idée à la-
quelle plusieurs participants ont
souscrit. Dans le même ordre
d'idées, poussant la démarche
jusqu'aux plus ultimes retranche-
ments, Hisham Sharabi a même
soutenu que notre rapport avec
l'Occident est un rapport de force,
au sens nitzchéen du terme. Un
rapport de domination et de supé-
riorité, et non un rapport de dia-
logue. Encore faut-il que les Ara-
bes prennent conscience de la
nature de leurs relations avec
l'Occident, qui sont jusqu'à nos
jours régies par trois modes de
connaissance : le mode patriarcal
et traditionnel (représenté par les
théories salafites), le mode néo-
patriarcal (représenté par les théo-
ries libérales), et enfin, le mode cri-
tique de connaissance (ébauché
surtout par les penseurs Maghré-
bins, mais non suffisamment éla-
boré). Quant à Halim Barakat, il
rejoint Hisham Sharabi et consi-

dère qu'effectivement, il serait dif-
ficile d'établir un quelconque dia-
logue avec l'Occident dont la cul-
ture doit beaucoup aux thèses nitz-
chéennes sur la puissance. Pour
lui, le seul pont de dialogue jeté
avec l'Occident, ne peut être que
celui qui nous relie avec la culture
Occidentale de contestation, celle
qui conteste les fondements civili-
sationnels de l'Occident, de l'inté-
rieur. Pour Georges Corm, le dia-
logue avec l'Occident est un faux
problème. La tâche de l'intellec-
tuel arabe est aujourd'hui, celle
d'ceuvrer pour la création d'une
Société Arabe ouverte, démocra-
tique, laïque et libre, et ce, en
engageant une lutte sans répit
contre la vision religieuse et con-
fessionnelle. Seulement, nos intel-
lectuels sont englués dans le tra-
vail politique de courte haleine,
dès lors qu'ils doivent inscrire
leur travail dans la durée et le
long terme. A contrepied des pro-
positions non-occidentalistes,
Samih Farsoun a, quant à lui,
appelé à promouvoir dans les pays
arabes, des centres d'étude, des
chaires universitaires dont la fon-
dation serait d'analyser la dynami-
que interne de l'Occident. Ces étu-
des pourraient, d'après lui, sauver
tant l'Orient, englué dans son
ghetto que l'Occident calfeutré
dans sa décadence. Il a par ailleurs
mis en garde contre les visions
subjectives et réductrices, qu'on

voit fleurir de temps à autre dans
les écrits, aussi bien orientaux
qu'occidentaux.

Comme un cheveu dans la soupe,
et à contre-courant des proposi-,
tions soulevées par l'assistance, la
thèse de Ghassen Salamé - au nom
de la nécessité de se réconcilier
avec soi d'abord, et avant d'enga-
ger un quelconque rapport avec
l'Occident - veut engager une ré-
conciliation avec le mouvement cul
turel religieux et salafite. Parce
que les intégristes luttent aussi
contre l'impérialisme, dit-il, et oeu-
vrent d'arrache-pied pour revalo-
riser le tourath et libérer la pen-
sée Arabe des shémas réducteurs
et putschistes dont est responsa-
ble, d'après lui, le projet nationa-
liste Arabe.

A ces thèses, l'ensemble de l'as-
sistance se dressa d'un seul bloc.
Que ce soit Hishan Sharabi, ou
Georges Corm, tous ont vu dans
la réconciliation avec les salafites
(fanatiques religieux), une régres-
sion civilisationnelle. Et M. Ar-
koun, d'ajouter que, même les
salafites refusent le dialogue et la
réconciliation. Sur un tout autre
registre, les interventions de Ta-
har Ben Jelloun et Abdelwahab
Meddeb ont mis l'accent sur le
dilemne du bilinguisme. Faut-il
considérer les Arabes qui écrivent
dans une autre langue (Français,
Anglais, etc.), comme non-arabes
culturellement, ou bien la question
dépasse-t-elle les considérations de
forme ? Tous étaient unanimes
pour dire que l'appartenance
nationale d'un écrivain, n'est pas
tant déterminée par la forme, que
par le contenu, en sus du référant
(c'est à dire, la réalité globale),
dont l'oeuvre se fait l'écho.

A la fin du colloque, quelques re-
commandations reflétant l'état
d'esprit et les propositions de l'as-
sistance, ont été formulées par A-
donis. Elles étaient axées sur la
nécessité de libérer la pensée Ara-
be des carcans répressifs et des
appareils réducteurs qui l'enser-
rent.

IL faut toutefois mentionner, en
conclusion, qu'en dépit du carac-
tère éminémment positif de la sim-
ple et seule tenue de cette rencon-
tre, il n'en demeure pas moins que
le caractère général et quasi-philo-
sophique des recommandations,
n'est pas pour aider les décideurs
arabes quels qu'ils soient, à les
mettre en pratique, et à prendre
des mesures concrètes. Encore
faut-il, nous semble-t-il, que ces
décideurs arabes existent réelle-
ment et soient effectivement mûs
par un désir sincère de changer !

LA
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MEMOIRE

Il est cinq heures dix, lundi 11
février 1957. Le couperet de la
guillotine, installée à la prison
Barberousse d'Alger tombe. Le
premier et le seul supplicié
européen pour l'indépendance de
l'Algérie est exécuté. Il s'appelle
Fernand Yveton. Trente ans après,
Jean-Luc Einaudi lui consacre un
ouvrage « Pour l'exemple.
L'affaire Fernand Yveton ».
Pourquoi distinguer une victime
parmi les centaines de milliers, un
supplicié parmi les centaines
tombés pour la libération de
l'Algérie ? C'est que l'engagement
d'Yveton interpellait la société
européenne d'Algérie. D'où son
exécution pour l'exemple. Pour
dissuader. Circonstance
aggravante, Fernand Yveton était
communiste.

Né à Alger, dans une famille
ouvrière, Yveton milite très jeune,
comme son père, à la CGT et PCA
(Parti Communiste Algérien).
Vivant dans un quartier indigène,
il n'est pas loin de partager les
idées des nationalistes, comme en
témoigne une réflexion de
Didouche Mourad (2), rapportée
par l'auteur.
Après le 1er novembre 54, comme
de nombreux militants
communistes, Yveton vit très mal
la valse-hésitation de son parti à
l'égard de l'insurrection. Venu en
France participer au Congrès des
métallos CGT, il prononce un
discours où perce sa sympathie
pour l'insurrection ; un discours
guère apprécié par l'assistance.
En juillet 56, il fut l'un des rares
européens à participer à la grève
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Fernand Yveton et son fils
dans une rue d'Alger

GUILLOTINE POUR L
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FERNAND YVETON

La mémoire de Yveton sacrifié sur l'autel de la
réconciliation ?

organisée par le FLN. Entre-
temps, plusieurs communistes
passent au FLN, obligeant ainsi
leur parti à précipiter les accords
d'intégration de ses militants dans
les rangs des combattants pour
l'Indépendance. Yveton est avec
le groupe de Champs de
Manuvre.
Circonspect à l'égard des actions
des commandos de la zone

EXEMPLE

\

autonome d'Alger, il accepte,
néanmoins, en novembre, de
déposer une bombe sur son lieu
de travail, l'EGA (Electricité Gaz
d'Algérie). La police la découvre
avant son explosion. Yveton est
arrêté, torturé durant plusieurs
jours. Le gouvernement, dirigé
par Guy Mollet, le gouverneur
général, Robert Lacoste, un des
barons du socialisme français,
pavoisent en harmonie avec les
défenseurs de l'Algérie Française.
Ils tiennent enfin la preuve de
l'amplification communiste dans
l'insurrection. Ils effacent du
même coup l'humiliation que leur
a infligée l'URSS, en les obligeant
à quitter le canal de Suez, envahi
en compagnie de la Grande
Bretagne et d'Israël, à la suite de

sa nationalisation par Nasser. La
délégation française, en vue de
rallier à ses thèses le camp
occidental, tient également un
argument de poids pour la
prochaine réunion de l'assemblée
générale de l'ONU, qui doit
discuter de la question
algérienne. Le magazine France
Observateur titre L'Algérie devant
l'ONU. La carte en réserve : l'anti-
communisme. Le sort d'Yveton
était scellé bien avant l'ouverture
de son procès.
Dix jours après son arrestation,
défendu par un jeune avocat, il
comparait devant le Tribunal
Militaire qui le condamne à la
peine capitale. J.L. Einaudi révéle
que le PCF aurait dissuadé un de
ses avocats, spécialisé dans la
défense des nationalistes,
d'assister Yveton lors de son
procès (3). Malgré une campagne
menée surtout en France par le
PCF et la CGT pour obtenir sa
grâce, Yveton est guillotiné en
compagnie de deux autres
nationalistes. Il meurt d'une façon
exemplaire, avec une confiance
inébranlable en l'indépendance de
l'Algérie, son pays. Dommage que
trente ans après, aucune rue
d'Alger ne porte son nom.

« Pour l'exemple » de Jean-Luc Einaudi.
Editions l'Harmattan. 1986.

L'un des chefs historiques du FLN, mort
au maquis en 1955.

Dans son histoire de la Guerre d'Algérie,
Henri Alleg passe sous silence la position
ambiguê du PCF à l'égard d'Yveton. Cf T2
P.364 à 366

Mohammed ALKAMA
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LE LUTH DE FAWZAW
On l'appelle Fawzaw. Son visage
éveille le sourire, ses petits yeux
rêveurs, constamment perdus
dans le lointain. Il parle peu, très
peu, c'est vrai. Mais il chante. Faw
zi Al-Aiedy est un musicien d'un
autre cru : celui qui ne vieillit pas.
Du haut de ses trente-six prin-
temps, il nous livre sa divine mélo-
die, celle de la souffrance, de la
divinité, de l'exil de la providence,
du pain fécond, de la fraternité. Né
à Bassorah (Irak), cette ville aux
mille légendes qui subit
aujourd'hui le châtiment du sort
barbare, Fawzi s'installe dès les
années 70 à Paris, où il se met à
perfectionner sa formation musi-
cale au Conservatoire Régional de
Billancourt, après un diplôme des
Beaux Arts de Bagdad dans la sec-
tion de musique orientale et de mu
sique occidentale (le hautbois). Ce
fut déjà son choix : celui de casser
deux mondes musicaux pour
mieux les épouser dans un élan de
douceur et d'émotion, avec un sens
inné du don et du partage. Loin de
la rêverie et de l'abandon que sol-
licite une partie non négligeable de
la tradition musicale arabe, la mu-
sique de Fawzi Al-Aiedy est d'a-
bord cette ardeur du renouveau :
le luth trône côte à côte avec le
hautbois et le violoncelle. C'est
ensuite une poésie dont les pre-
mières syllabes nous viennent du
fin fond d'un passé abîmé, mais
néanmoins conservé. C'est enfin
une voix qui murmure et qui
caresse une langue arabe chantée,
tantôt en classique, tantôt en dia-
lectal où il est question de l'hom-
me, de la terre, des enfants et de
la femme, cet Etre plus beau que
le rêve.

A.H

Contacts concerts: Béatrice Vielle
(Secrétariat artistique), 85, rue Cons-
tant Coquelin 94400 Vitry-sur-Seine.
Tél : (1) 46.81.28.63
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SAPHO DANS TOUS SES ECLATS
Pour Dame Sapho, l'art est le plus court ch-emin
pour concilier ses multiples origines et ses nom-
breuses passions. Plus que jamais, elle s'affirme
rock, branchée et nostalgique de son Maroc natal.
Coup sur coup, elle vient de sortir un album « live »,
témoignant de son dernier passage au Bataclan de
Paris, et un authentique roman paru chez Balland.
Sapho - « Live au Bataclan »/Celluloïd
Sapho - Ils préféraient la lune/Balland

A ZABOU
Elle a dans le regard cette naïveté
des adultes qui ont grandi trop vi-
te. Dans « Jeune Couple », la pièce
de Dorothy Parker, son regard se
perd dans une réalité qu'elle ne
maîtrise pas et l'amour d'un
homme, sentiment diffus et creux
s'il en est. Devant un téléphone
atrocement muet, « Jeanne » dé-
voile sur la scène tous ses états
d'âme : de la nostalgie fadasse à la
dépression exaltée, en passant par
la prostration maladive. Un éta-
lage de sentiments BCBG, d'où

jaillit l'émotion car Zabou est là.
« Jeanne » est une chieuse que l'on
refilerait volontiers à son plus
mauvais copain, mais Zabou, après
une dizaine de films, deux pièces
de théâtre et une chanson (Adé-
laïde), on se la garde et on attend
la suite avec fébrilité.

Jeune Couple », Théâtre de l'espace
Gaité, 35, rue de la Gaité, Paris 14e.
Réservations : 43.27.95.94

Eddy CHARBIT

SAUVEE DU FROID
Heureusement que Ramdane Korchef,
l'ancien harki devenu clochard, traî-
nait ce jour là aux abords d'un étang
gelé par - 5. J'ai vu que ça bougeait
dans le sac. J'ai entendu comme un
miaulement. C'était le SOS d'une
petite fille tout juste âgée de quelques
heures. Elle venait d'être abandonnée
dans un sac plastique. Par chance, elle
était encore entourée par son placenta
qui lui assurait un quart d'heure de
survie. Ramdane Korchef a demandé

, qu'on la baptise Zohra, qui veut dire
fleur en arabe, du nom de sa propre
mère. Le froid continue à sévir à
Amiens, mais Zohra est bien au chaud
maintenant.

M.N
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LE METEORE
Michaël Denard vient de gravir
une marche de plus dans sa quête
du public. Danseur étoile à l'Opéra
de Paris depuis 15 ans, son pre-
mier film « La Rumba » (de Roger
Hanin), sort en février. Il y vit aux
côtés de Niels Arestrup et de Guy
Marchand, « une autre expérien-
ce ». Au théâtre de St Denis, alors
qu'il montait un ballet à l'Opéra de
Paris (Sans armes, citoyens !), il
vient d'être Auxence, le héros sub-
lime et dérisoire du « Journal d'un
fou » de Nicolas Gogol, avec Anny
Swanson. Le théâtre est la conti-
nuation de la danse, son complé-
ment ; de toutes façons, c'est d'être
en scène qui est la chose la plus
formidable qui soit. Michaël
Denard, qui a déjà enregistré un
disque en italien, prépare un nou-
vel album dont il ne veut rien dire
et rêve tout haut : quant à mes
projets, peut-être bien une comé-
die musicale...
87 sera-t-elle l'année de tous les
« Denard » ?
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LE VIEUX

TIGRE
A 86 ans, Camille
Chamoun, ancien
Président de la Ré
publique Libanai-
se a échappé à la
mort de justesse.
Il n'a été que légè-
rement blessé
après l'explosion
d'une voiture pié-
gée, qui a sauté au
moment du passa-
ge du convoi où il
se trouvait à Bey-
routh Est.
Personnalité de
premier plan du
camp dit Chré-
tien, Camille Cha-
moun avait perdu
sa malice, écrasé
par les phalangis-
tes de Béchir Ge-
mayel. Etait-il en-
core dangereux ?
Certes pas, mais il
demeurait un hom
me avec qui il fal-
lait compter.

ANTOINE DESROSIERES, QUINZE ANS, CINEASTE

ET UN PREMIER FILM ACHETE PAR CANAL PLUS
Le seul réalisateur de cinéma que je connaisse depuis son deuxième anni-
versaire a aujourd'hui quinze ans. Lorsque j'invite sa maman à déjeu-
ner, elle apporte les vivres. Antoine Desrosières est venu me voir les
mains vides. Mais il m'a parlé de son court-métrage Made in Belgique,
préacheté par Canal Plus, et que le producteur Hugues Desmichelle.
Lycéen, myope et cinéphile, Antoine Desrosières s'appelait Gilles lors-
qu'il avait deux ans : c'est mon scoop !
Macle in Belgique a pour vedettes Pauline Lafont et le trop rare Jean
Bouise. Antoine rêve d'ailleurs de lui confier le premier rôle de son futur
long métrage. Ces six minutes en couleurs ne sont que les premiers pas
publics d'un passionné qu'on voit sur notre photo expliquant à Pauline
Lafont, conductrice de bus, comme elle doit se défendre des manoeu-
vres de Pierre Macherez, qui va allumer sa cigarette, qui cache un micro-
film. David Delmas est l'autre découverte. Il fut punk et sera star si
l'on en croit les prédictions d'Antoine. Il dédie Made In Belgique à Fran-
çois Truffaut qui ne l'a pas volé.

ILS ONT LA SCOUMOUNE
LE DERNIER
Le 6 avril 1919, l'armée
rouge entre dans la ville
d'Odessa. Frédéric Daucros,
marin à bord du « France »,
un bâtiment de la Marine
Nationale à l'ancre dans le
port, est à terre. Il regagne
son navire et, avec ses com-
pagnons, refuse de tirer sur
la ville. Le 19, la révolte
éclate, de nombreux vais-
seaux sont touchés par la
rébellion. Une trentaine de
marins du France participe
à une grande réunion avec la
population. Cette « mutine-
rie » sera très durement

réprimée. 14 marins seront
exécutés, 33 autres dont
Frédéric Daucros seront
arrêtés et emprisonnés à
Bizerte puis à Toulon. Tra-
duits devant un Conseil de
Guerre, ils seront condam-
nés le 9 octobre 1919, à des
peines allant jusqu'à 15 ans
d'emprisonnement. Cité
dans les livres d'histoire
soviétiques pour sa partici-
pation aux Pâques Rouges
de Sébastopol, F. Daucros,
un paisible retraité est mort
le 2 janvier 1987 à Aups, à
l'âge de 88 ans. C'était le
dernier mutin de la Mer
Noire. R.P.
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SALUT L'ALFRED
Alfred joue les Auguste et tourne en rond. 1987
sera-t-elle l'année du renouveau d'Angoulême ?

En attendant, les éditeurs fourbissent leurs ar-
mes !

Le rendez-vous annuel de la BD
approche, les éditeurs « speed »,
les parutions sont rares ce mois-
ci, on réserve ces effets. Dans une
tonitruante envolée de trompettes
(forcément bouchées), j'annonce
l'ouverture du 14ème salon inter-
national de la BD d'Angoulême. 14
ans, ce devrait être l'âge de raison,
l'âge de l'équilibre, il n'en est rien.
Cette année encore, on va joyeu-
sement patauger dans la semoule.
Dupuis sera le grand absent du
festival, Gaston Lagaffe en a
marre de se faire marcher sur les
espadrilles, il n'ira pas, na ! Il a
peut-être tort, cette année enfin,
sera remis le prix (appeler le Al-
fred), du meilleur album destiné

Du 27 janvier au 21 février au
théâtre de Nice, dont il est le
directeur, Jacques Weber adapte,
met en scène, joue et produit Le
Comte de Monte Cristo d'Alexan-
dre Dumas.

Toute création est une entre-
prise considérable, on accouche
toujours d'une cathédrale, peut im
porte le volume. Le ton est donné,
Weber, pour qui il y a un retour
aux héros, aux thèmes tradition-
nels, se lance dans la grande aven-
ture. Monte Cristo, il faut se
méfier du mirage, du souvenir
d'enfance qui lie tout, des trois
mousquetaires à Jules Verne. En
fait, au-delà de la grosse histoire
dramatique, il y a quelque chose
de plus puissant qui agit sur l'in-
conscient des individus. Ce qui
m'a tenté moi, c'est l'axe de la ven-
geance, le bon met à bas la mau-
vaise justice, à l'heure actuelle,

aux moins de 12 ans. Ainsi, il aura
fallu 14 éditions de ce rendez-vous
BD (adulte ?), pour que la BD
d'enfants cesse d'être traitée en
genre mineur. La crise que traver-
sent les éditions et l'absence de
Dupuis, expliquent sans doute
cette « soudaine » prise de cons-
cience. Côté magouille, ça va bien
merci ! Casterman finance un peu
(chut, pas si fort !), le festival, alors
évidemment pour les prix... (enfin,
c'est ce qu'on m'a dit !). La presse
se fait tirer l'oreille pour couvrir
de ce qui devient le « non événe-
ment» de l'année. Bref, il n'y a
qu'au niveau des cocktails que ça
ira, avec un zest de promotion et
deux doigts de retombées com-

c'est un raisonnement sympathi-
que ! Bien sûr, il ne faudrait pas
tomber dans une espèce de ven-
geur à la Rambo...

Jacques Weber, c'est l'inoublia-
ble Cyrano de Bergerac dont il a
la faconde, le geste, c'est le copain
de conservatoire d'Huster. C'est
l'hypocondriaque, qui se croit ma-
lade, mais n'en continue pas moins
de fonctionner au café-whisky. Je
suis un cabot immense, et j'aime
bien quand j'entre en scène, être
applaudi (il rit). Mais le cabot sait
parler du théâtre comme per-
sonne : Comme disait Jouvet : au
théâtre, on joue, au cinéma on a
joué. Plus le phénomène de la
transmission vient vers »US, plus
le théâtre qui amène la force de
l'être, ce rapport direct en chair et
en os, primordial. En l'an 4000 ou
5000, sur la planète Mars, dans la

ALON INTERNATIONAL DE LA BANDE DESSINE

merciales, merci, pas plus ! En
mettant l'accent sur le scénario
dans la bande dessinée, les orga-
nisateurs ont collé le doigt où ça
fait mal. La pauvreté d'imagina-
tion dans ce domaine semble chro-
nique et même si les rapports en-
tre les dessinateurs et les scéna-
ristes se sont améliorés (côté por-

DUMAS1 NEW LOOK
Adapté plus de 40 fois au cinéma, Le Comte de Monte-Christo

est revisité par Jacques Weber, homme de théâtre et cabot qui
n'a pas la langue dans sa poche. Léotardiens, s'obtenir !

maison de la culture Iiun,a, III, ça
continuera...

En attendant ce futur incertain,
Jacques Cyrano Weber de Berge-
rac, est un directeur de théâtre
enthousiaste. Moi, je suis à Nice
parce que j'ai eu à un moment
envie d'un théâtre, profondément,
d'être autre chose qu'un acteur,
d'être un athlète du théâtre. Mon-
ter ce spectacle à Nice, c'est pos-
sible, parce qu'étant centre dra-
matique national, j'ai des subven-
tions et je peux opérer la parfaite
collusion des secteurs privés et
publics dans cette production.
Mais ensuite pour le rentibiliser,
nous sommes obligés de partir en
tournée. Après Nice, ce sera Lyon
et St-Etienne, et sans doute le
Japon, le Canada, et l'Italie. A la
rentrée 87, nous serons à Paris où
on peut jouer plus longtemps un
spectacle.

tefeuille et côté image de marque),
c'est toujours pas le Pérou ! Il
paraîtrait que certains coloristes
souhaiteraient (remarquez le style
conditionnel), également toucher
un pourcentage sur les ventes
(bonjour le panier de crabes). Pour
les prix, vous n'aurez même pas le
droit à des pronostics (à chacun
son Téron ou sa Pierrette), je vous
dirais juste que j'aurais voté
pour (mettez les noms de votre
choix, le ler février au soir, c'est
plus sûr !), et si ça correspond au
palmarès, et bien, « c'est qu'on est
les meilleurs » (au fait, moi j'aime
Hugo Pratt, alors !). Allez ! Je ne
vais pas vous priver du plaisir de
la découverte de vos auteurs pré-
férés. Ce sera la fête à Angoulême
les 30, 31 janvier et ler février.
Pendant trois jours, la BD se
prend pour une star et vous invite
à partager ses rêves les plus fous.
Et si, après tout, le 14ème salon de
la BD était à voir absolument !

Richard POISSON

Un one man show fait de music-
hall et de lambris de textes avec
en arrière-plan, Bedos, il hurle
avec une telle tendresse !, mais
attention, mon spectacle est moins
politique que le sien, c'est pas mon
créneau. Ce sera au théâtre du
Rond-Point au mois d'avril et trois
fois par semaine pour ne pas épui-
ser le spectacle.

Le spectacle, la culture, le théâ-
tre, sont des sujets sur lesquels il
est difficile de l'arrêter et dès
qu'on y touche Cyrano sort son
épée. Avec Léotard, on a pas de
ministre de la culture. Ce minis-
tère, comme le gouvernement,
ment comme il respire. Chirac
bouffe avec les types de la CNCL
et les présidents de chaîne, Léo-
tard a été nommé pour boucler
totalement l'audio-visuel. Un mi-
nistère de la communication et de
la culture, déjà ça, c'est fou !Léo,
il s'occupe beaucoup de lui en
temps que présidentiable, alors la
culture... Le mécontentement des
gens du spectacle va s'intensifier.
J'espère que ça va le faire réflé-
chir. Et puis, pour la nomination
de mon ami Huster à qui je sou-
haite tout le succès du monde d'ail
leurs, Léotard aurait pu choisir
un autre théâtre que l'Athénée qui
est le seul lieu d'accueil des jeu-
nes compagnies dignes de ce nom
à Paris. Enfin... R P
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DERNIERES NOUVELLES DU ME
En Provence, dans l'Aveyron, en ùrece, à Alexandrit

Avez-vous déjà assisté à des ac-
tes de guerre entre chiens, co-
chons et moutons ? Le nouveau ro
man de Claude Courchay, Avril
est un mois cruel (éd. Albin Mi-
chel), en offre un exemple qui fera
date : chiens contre cochons, pani-
que des moutons, cochons contre
vieille poule qui deviendra une
loque sanglante. Vive la viande !
Claude Courchay sait faire régner
dans ses romans un climat lourd
comme une barbe-à-papa fabri-
quée avec du gros sel, avant que
la tendresse m'emporte toutes les
plaies et tous les miasmes. Cet é-
crivain revient de loin. Aujour-
d'hui, chouchou du Livre de
Poche, il a connu la clandestinité
gallimardienne : six romans
publiés par l'auguste maison qui se
garde bien de les fournir au public
de Folio. Quelle erreur ! Avant de
devenir le chantre d'une Provence
de coups fourrés et de coups de
coeur, où les drames de la violence
et de l'égoïsme s'incarnent dans
des personnages arrogants qu'af-
fronte un narrateur au coeur sim-
ple, Courchay se faisait chez Gal-
limard le diariste des années 68-75.
Il tenait depuis La vie finira bien
par commencer, le journal des
temps forts et des passages à vide
et fut le seul à faire nager dans La
soupe chinoise la jument verte. Au
jourd'hui, Courchay est devenu le
Pagnol des années 80: Manon se
fait violer. Courchay fait dans le
drame et dans la dentelle.

Avril est un mois cruel, beau ro-
man doux et dur, vous reste en mé
moire. Comme un chant, comme
un cri.

Au même moment, Courchay pu
blie à L'Harmattan, L'Angoisse et
le bleu de l'enfance, reportage
plus que roman où il raconte l'his-
toire d'une compagnie aérienne,
désenclavant certains pays afri-
cains, dont le Burkina Faso. Le
désordre des choses de la vie jus-
tifie un certain désordre du calen-
drier. Passons donc à mars après
avril avec La forge froide de Mars
de Daniel Klébaner (Fata Mor-
gana). Un enfant fut aperçu en
1797, errant comme un loup dans
les monts de Lacaune, aux con-
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fins du Tarn (..). Le « Sauvage à
l'Aveyron » que Jean Itard appel-
lera Victor, à cause de la prédilec-
tion de son élève pour la voyelle
« 0 ». Impossible de lâcher le petit
livre de Daniel Klébaner. Une
rémanence absolue nous y attache,
d'abord à cause d'un lavis d'Alain
Ghertman, une figure d'enfant,
que Klébaner commente en un
éblouissant accueil de l'image
créée par un peintre dans la lan-
gue nécessaire et suffisante d'un
écrivain tout à fait remarquable.
Chapeau à Victor, l'enfant sauva-
ge d'il y a presque deux siècles et
à Klébaner, sauvagement accroché
au rocher de l'intelligence.

Nous ne quitterons pas l'enfance
avec La nuit n'a pas de nom, récit
d'une scène primitive que nous
confie l'ensorcelant et discret Bru
no Gay-Lussac, auteur d'une
uvre abondante et rare. Cette
fois encore, c'est Gallimard qui le
publie. On l'en félicite. Pas de livre
plus urgent et moins oiseux que
La nuit n'a pas de nom. Gay-
Lussac y est redevenu cet enfant
vivant dont le frère vient de mou-
rir. Jusqu'à sa mort, la question
sera en lui. Texte tendu à se rom-
pre, à lire lentement comme vi-

Les Santons bridés
su i de

Les Santons d'Athènes
PYItteVIS
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vent lentement ceux qui pensent
pour ne pas dilapider la nuit.

Les peines et les joies de vivre
de la Grèce devraient fasciner le
monde occidental qui doit presque
tout à la Grèce de jadis, et s'est
fort mal comporté avec la Grèce de
naguère quand il ne bafoue rias la
Grèce d'aujourd'hui. Théodor Kal-
lifatides est un romancier grec de
langue suédoise. Emigré à Stock-
holm, il figure parmi les nobélisa-
bles. Denoël publie Les Santons
du Péloponèse traduits du suédois
par Marc de Gouvenain et Lena
Grumbach. Attention, régal ! Ce
sont des livres de témoin qui se
ferait égorger plutôt que de men-
tir. L'occupation allemande, la
guerre civile, l'immédiat après-
guerre font crépiter la révolte de
Kallifatides. Lisez-le pour mettre
des prénoms de personne sur les
douleurs et les douceurs de la
Grèce. C'est un conteur qui vaut
à lui tout seul un choeur entier.

Vous retrouverez ensuite les ro-
manciers français en notant que
Bar des flots noirs (au Seuil), d'Oli-
vier Rolin est plus goûteux que ne
l'était son premier roman (en 19-
83), Phénomène futur. Rolin ne
pouvait pas être sans talent lui qui
a défendu jusqu'à ce qu'il soit
publié, au Seuil justement, le mag-
nifique récit de Saïd Ferdi Un
enfant dans la guerre. Et Rolin
fait fort avec Bar des flots noirs :

il y commence un tour du monde.
Je le soupçonne d'avoir lu le ro-
mancier suisse, Jean-Luc Benozi-
glio. C'est ainsi qu'Olivier Rolin
est devenu navré et ravi, narquois
et amoureux, moqueur et grave de
Buenos-Aires à Lisbonne, et de
Prague à Alexandrie. Bon vent !

Croyez-vous que l'auteur du Bar
des flots noirs attend toujours cet-
te femme qui lui faisait écrire
Maintenant, je cherche des signes
partout, qui vont me renseigner
sur l'issue de l'attente, et au fur
et à mesure que le temps passe, les
augures qu'ils me délivrent sont
de plus en plus sombres. Vous l'a-
vez noté, ce sont les signes dans
cette phrase qui sont sujet de déli-
vrent, d'où le pluriel... Mais si pas

la moindre amante dans le pay-
sage ? Alors, c'est l'anfractuosité
de la falaise décrite par Georges
Perros, l'inoubliable notulier de
soi-même, dans Papiers Collés
(L'Imaginaire/Gallimard) : De
loin, à trois mètres, toute femme
est désirable. Je parle ici du désir
d'un homme qui n'a pas touché
femme, au point possessif, depuis
des années, pour lequel tout sein,
toute lèvre, toute cuisse, etc, est un
martyre qui passe. Perros ne vous
lâche plus. Il est comme le mal-
heur, sauf que c'est toujours un
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anis, au Maghreb

bonheur de le lire, de le relire, de
l'entendre comme s'il était vivant,
comme il est vivant.

Incidents de Roland Barthes
(Seuil), rend à la vie cet écrivain
par lui-même qui fut l'une des prin
cipales vedettes du monde intellec-
tuel dans les années 60-70 et fut
fauché par un mauvais conducteur
rue des Ecoles après un déjeuner
en compagnie de François Mitter-
rand. Terrible petit livre : auto-
portrait à l'acide où Barthes appa-
raît en doublure, mais géniale, du
Montherlant coureur de garçons.
Pages d'égotisme jubilatoire et
désespéré. A ne pas manquer, ce
stock de polaroïds mentaux, d'un
hédoniste acharné contient des
images violentes-tendres à propos
du Maroc, scandaleuses, mais au
sens étymologique que je vous
laisse vérifier.

Les meilleures nouvelles du mé-
tier de vivre nous viennent d'Ariel
Denis dans un petit récit bouffon
et grave que publie Gallimard :
Un anniversaire. Ce sont 148
pages proprement irrésistibles
que j'ai lu sur un des quais bondés
de la RATP à la faveur d'une in-
terruption du trafic. Heureux îlot
dans cette mer humaine qui renâ-
clait et ne sentait pas meilleur que
moi mes jours de négligence. Ariel
Denis m'a fait plaisir d'avoir
deviné la situation dans laquelle je

.1111EL DF.NIS

'n anniversaire
VM,

Fawsi Mellah

me trouverais en le lisant : Plus
rien n'est possible. Bavarder est
inutile. Ce soir, j'ai l'impression
d'être sur le quai d'une gare, at-
tendant interminablement un
train. Heureusement, Un anni-
versaire va aussi vite que la comè-
te. Le 20 novembre 1895, (non, je
m'égare, il s'agit bien sûr du 20
novembre 1985), Ariel Denis eut
quarante ans. Cet anniversaire
n'est pas perdu pour tout le mon-
de. L'auteur se souvient qu'il fut
inscrit dans sa jeunesse chez les
étudiants communistes, dans l'es-
poir d'y connaître une écriture de
l'autre sexe. Amoureux et pauvre,
écrivain comme d'autres sont
damnés, Ariel Denis est drôle et
grave. Un anniversaire demeu-
rera dans ma bibliothèque jusqu'à
mes quarante ans, dans l'état fort
convenable où l'a mis ma lecture.
Alors, je le relirai, et l'enverrai au
relieur.

Tout cela nous mène au Con-

clave des Pleureuses de Fawzi
Mellah dont l'attachée de presse
des éditions du Seuil ne s'explique
pas très bien, comme il peut être
Tunisien d'origine syro-palesti-
nienne. C'est pourtant simple, il
n'y a qu'a voir mon père, maro-
cain, ma mère française, ma grand-
mère roumaine et mon grand-pè-
re allemand !

Fawzi Mellah, pour en revenir à
lui, est une recrue de qualité dans
ce bataillon 1987 de la littérature
maghrébine de langue française
qui va voir reparaître Tahar D-
jaout avec L'Invention du désert
(Seuil), dont un prometteur frag-
ment parut dans Les Temps Mo-
dernes. Oui, cette saison, en plus
de La Pluie de Hachid Boudjedra
qui sortira chez Denoël et de L'E-
corché vif d'Abdellatif La.âbi (à
l'Harmattan), on fera un accueil
justement enthousiaste au Con-
clave des Pleureuses. Comment ne

pas saluer d'emblée un écrivain
qui nous dit : Ali-Doigts-d'Argent
demande pourquoi en Europe, ce
sont les sans-culottes qui font les
révolutions, alors qu'en Amérique
Latine, ce sont les sans-chemises.
On lui répond que c'est une affaire
de climat et de tempérament plus
ou moins pudique._ On appréciera
maints épisodes de ce Conclave
des Pleureuses, mais je veux ren-
dre un particulier hommage au
« cousin (qui) se laissa embrigader
dans une campagne d'assainisse-
ment des murs, exigeant la fin
du scandale moral qui consistait à
souiller le nom d'un saint homme,
en l'associant à un des plus fameux
bordels de la ville ». Je fais le pari
Fawzi Mellah deviendra l'un des
plus fameux écrivains maghrébins.
En attendant, Kateb Yacine reçoit
le Grand Prix National des Let-
tres et ça rend joyeux.

Salim JAY
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Rock Zoulou ou Zoulou rock ? Paul Simon donne la réponse sur scène, en compagnie de 26

PAUL SI

58
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ULOU
Paul Simon, la grande star des années soixan-

te, a certes perdu son compagnon Garfunkel, il
ne se présentera pas seul sur la scène de l'Olym-
pia de Paris. Combinant son rock nostalgique
des sixties, avec la musique des noirs sud-
africains des townships, il opère un fulgurant
« corne back » depuis l'année dernière avec la
sortie de son nouvel album « Graceland », qu'il
a réalisé en partie à Johanesbourg.

Il sera à Paris les 9 et 10 février 1987, pour
deux représentations exceptionnelles.

Paul Simon raconte que c'est en écoutant, par
hasard une cassette, qu'il a découvert la musi-
que des Noirs des faubourgs de grandes métro-
poles sud-africaines. Cette musique l'a telle-
ment emballé, qu'il a demandé à sa maison de
disque qui le produit, de lui trouver des disques
des Noirs sud-africains« C'est ainsi qu'il a été
mis en contact avec le réputé Hilton Rosenthal,
connu pour avoir notamment produit Juluka, le
groupe de Johnny Glegg, ce musicien blanc qui

JAN ARMAI.,

LE ROCK MED
Il a injecté du funk dans le Gnawa,

cette musique hypnotique du Vau-
dou arabe, et jazzifié la musique
berbère. Jauk Armai sort son pre-

mier 33 tours. La vague du rock
arabe, lancée en 1981 par Carte
de Séjour, compte un nouveau ve-
nu. Welcome...

Mon premier est un rock tripal et primitif.
Mon second est une harmonie minimale et bat-
tue. Mon troisième, un rythme berbère 6-8 qui
se joue 4-4... Quel est mon tout ? Jauk Armai a
mis 15 ans pour répondre à cette charade. Son
style musical, qu'il appelle le rock-med (pour
méditerranéen), tente de faire une part égale
à ses trois grandes influences. Ces dix derniè-
res années, Armai, l'instigateur du groupe, a
traîné ses g-uêtres avec les valeurs sûres du

musiciens, venus tout droit des townships sud-africains.

joue la musique des noirs, avec des noirs en
Afrique du Sud. Hilton Rosenthal lui envoie une
trentaine d'albums, du traditionnel au funk,
illustrant tous les aspects de la musique des
noirs.

Quelques mois après, en février 1985, le virus
fait son effet. Paul Simon s'envole à destination
de Johanesbourg, en compagnie de son fidèle in-
génieur du son Roy Halee. Son objectif est d'en-
registrer avec trois groupes africains qu'il a
appréciés sur disques : Toa Ea Matsekha (les
lions de Matsekha), du Lesotho, General M.D
Shirinda and the Gaza Sisters de Gazankulu,
une petite ville proche de Petersburg dans le
nord du pays, et les Boyoyo Boys.

Après trois mois de séjour en Afrique du Sud,
Paul Simon rentre à New-York avec une sec-
tion rythmique entièrement composée de sud-
africains, pour finir l'enregistrement de l'album.
Complètement dans son trip africain, il réqui-
sitionne tous les musiciens africains de passage
à New-York. C'est ainsi que Demola Adepoju,
le guitariste ténor de King Sunny Adé et Yous-
sou Ndour, sont venus prendre part à certai-
nes séances d'enregistrement. C'est en mai
1986 que Paul Simon met un terme à cette aven-
ture engagée depuis février 1984, avec la sor-
tie de son album.

Malgré le souci constant d'une double authen-
ticité, celle de la musique africaine qui l'a ins-
piré, et celle de sa propre musique, Paul Simon

free-jazz français. Sans discontinuer, il poussait
son pion, les rythmes berbères. A l'aube des
années 80, il rompt avec le jazz : Le jazz est
devenu un archaïsme individuel. Le rock per-
met de réintroduire une notion de collectif sur
laquelle repose toute musique populaire. Au-
jourd'hui, le rock est devenu une sorte d'éponge
qui peut absorber les formes musicales les plus
différentes.

Tout a commencé à Casablanca dans les an-
nées 60. La ville accueille trois bases militaires
américaines. Armai, de mère juive berbère et
de père français, a deux passions : la musique
traditionnelle berbère et le jazz. Il découvre
celui-ci au « Hot-Club », un bar pour GI's de
Casa : Tout ce qui était américain nous fasci-
nait, raconte-t-il. Et par la même occasion, ça
nous bloquait. On avait l'impression qu'on ne
pourrait jamais faire mieux. Je singeais leur
musique, jusqu'au jour où je suis tombé sur un
texte de Dave Brubeck. Dans cet article, ce
musicien de jazz que j'admirais tant expliquais
que les jazzmen américains étaient à la recher-
che de rythmes complexes, à cinq temps que les
griots africains jouaient de manière naturelle.
Le choc !!! Je possédais cette forme 'rythmique
depuis l'adolescence à travers mon héritage
musical berbère. Cette révélation a déclenché

Pour tester cette potentialité toute neuve,
Armal se rend chez un marchand de musique
et embauche trois musiciens traditionnels ber-
bères pour la journée. Direction, un studio
d'enregistrement 8 pistes. Pendant plusieurs
heures, le cool cat et les trois ganduras vont
jammer. Au début, les trois berbères sont un
peu surpris par cette battue jazz débridée. Puis,
ils le rejoignent presque naturellement avec

a largement réussi de marier son rock avec la
musique des townships, l'Amérique et l'Afri-
que. Chanteur, il a méticuleusement soigné les
arrangements de voix, qui nous valent de super-
bes envolées à la manière des « freedom songs ».
Musicien, tantôt il se laisse complètement en-
traîner par les rythmiques africaines des gui-
tares et les 'ifs des souffleurs, tantôt attentif,
il cherche des corrélations entre la musique sud-
africaine urbaine et ébride et certains accents
acadiens de Louisiane et la Nouvelle Orléans
américaines.

Le tout donne un album généreux et rythmé
dont la chaleur, l'inspiration et la qualité tech-
nique n'empêchent pas quelques petits écarts
entre le Paul Simon nostalgique de son compa-
gnon Garfunkel, et le Paul Simon Zoulou. Il est
vrai qu'on ne refait pas un homme !

Coup de coeur ou coup médiatique ? Ne nous
embarrassons pas de questions et disons : les
deux peut-être. Incontestablement, cette aven-
ture sud-africaine ne peut qu'être salutaire pour
tout le monde. On peut y voir un pied de nez
à l'apartheid, autant qu'un coup de pouce à la
musique sud-africaine, dont la renommée inter-
nationale avait tendance à la limiter aux rares
Myriam Makeba, Hugh Massekela et autres
Dollar Brand. Pour Paul Simon lui-même, cela
va sans dire, elle lui procure un sang neuf. Bon
sang, alors !

Mal Njam

leurs instruments d'un autre âge.
Pendant ses longues errances françaises dans

le free-jazz, Armai mûri l'idée d'une musique
populaire, moderne, plongeant ses racines dans
son passé ethnique.

Aujourd'hui, il débarque dans le rock pour
réaliser enfin son projet. Un saut dans le vide,
car il ne connait pas grand monde : Je me sens
des affinités cousines avec Carte de Séjour et
Raïna Raï. Ces deux groupes ont le Saul médi-
terranéen. A part ça...

Son rêve pour l'avenir : favoriser le dévelop-
pement du rock méditerranéen par tous les
moyens : Je donne des cours de musique magh-
rébine à la MJC de Colombes. J'ai droit aux
durs des cités. L'intérêt pour la musique arabe
est grand ; ils possèdent un sens du rythme
énorme. Il y a là une potentialité qui ne
demande qu'à être développée. Dés dizaines de
groupes devraient bientôt émerger pour créer
un son nouveau, entre électricité et Orient.
C'est aussi important, en comparaison, que
l'apparition du jazz afro-américain.

Paolo MORE IRA
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CONCERTS
- The Damned, les rois du punk en
tutu seront le 9 février à Montpellier,
le 16 à Toulouse, le 17 à Lyon et le 18
à La Locomotive à Paris. Damned,
c'est un des rares groupes de la
grande période punk, II ans déjà !.
encore en activité.
- Bernard Lavilliers transporte son
feu sacré le 2 février à Dijon, le 6 à
Annecy, le 7 à Valence, les 10 et 11 à
Lyon, le 12 à Clermont Ferrand, le 13
à Angoulême, le 14 à Angers, les 19
et 20 à Niort.
- 2 février : The Sirens On Seventh

Avenue au Rex. Avec un nom aussi
kilométrique, on imagine bien les orga-
nisateurs attendre des files longues de
quelques sept kilomètres pour des
places...

- 3 février : Gilles Tandy au Rex. A-
lors là, je vous parie amis, on serait
bien moins tendu.

- Du 4 février au 2 mars à l'013mipia,
Bibie, la « marna> Ghanéenne de la
chanson française, super !

- Toto, groupe de rock FM américain,
cherchera les ondes de chez nous le 4
février au Zénith à Paris, et le 12,
Europe fera la même chose au même
endroit.

- Le II février, dans toutes les salles
de cinéma de France, sort Labyrinth,
un film avec Bowie qui joue au lutin
et a composé de très belles chansons
pour la BO.

- Du 4 au 10 février, Alain Bashung
au Grand Rex.

- 6 février : Legend Punk Dots au
Rex. Bon, tout est clair, je suppose.

- La belle Jane Birkin sera sur les
planches du Bataclan à partir du 3
mars, à Paris. Charlotte et Serge sont
invités à venir faire les coeurs.

60

ex.ve

TRO VANTE
Porto-Rock au théâtre de la ville
les 10, 11, 13 et 14 février à 18 h 30
Déjà six albums en un peu plus de dix ans de carrière, les
sept compères du groupe Torante, représentent sans con-
teste l'image de la nouvelle musique portugaise.
Enfants du rock et amateurs de jazz, ils ont à coeur de pimen-
ter la tradition de la chanson populaire portugaise en inté-
grant les rythmes brésiliens et africains.
En 1976, dans le sillage de la révolution des Oeillets, Tro-
vante se contentait encore d'être un simple groupe d'étu-
diants. Aujourd'hui, ils se produisent régulièrement devant
des dizaines de milliers de spectateurs dans un pays qui ne
compte guère plus de 10 millions d'habitants.
Trovante qui demeurait complètement inconnu en France
jusqu'au dernier Printemps de Bourges, entend faire craquer
le public parisien.

Mal NJAM

GROSSES TETES

BONS PLANS

Du 4 au 20 février, Kassav s'en va casser la Samba un peu
vieillissant avec son jeune rythme afro-urbain antillais, le
Zouk. Kassav au Brésil ? Oui. Et parions que les Brésiliens
sauront, sans distinction sexuelle, apprécier à la veille du Car-
naval la cadence balance avec.., leurs reins.

Du 9 au 10 février Paul Simon dont le nom-mélange d'apô-
tres sonne saint sera au Zénith (Paris), avec une bonne tren-
taine de musiciens sud-africains. Des macros pour une bien
grosse fête pleine de... micros !

On signale une possible prestation du groupe Spandau Bal-
let au Zénith, peut-être le 1 ou le 2 février.
On murmure beaucoup dans le ghetto, côté rasta, la venue
prochaine d'un grand-maître du Dub, Augustus Pablo. Autre-
ment, ce serait le chanteur Suger Minott. Le premier, plus
attendu, a fait récemment jouir les Japonais : samourais, sho-
guns et sujets...
On laisse entendre l'organisation d'une soirée cocktail et con-
cert pour lancer le dernier maxi du groupe reggae de Nan-
tes, Apartheid Not...

- 5 février : Metallica au Zénith. Au-
tant se poser la même question : du
métal tombant du ciel, est-ce sous
forme d'avion rouge ? Prions ce
(encore), même ciel afin de pouvoir évi-
ter une catastrophe. Et si le ciel ne
répond pas ? Eh bien, hurlons !!!

- 20 et 21 février : Super Diamond de
Dakar, le groupe montant de la musi-
que sénégalaise, au New Morning, é-
galement.

- Les Spandau Ballet, néo-romanti-
ques et esthètes, seront au Zénith à
Paris le 3 mars. J'en vois qui baille au
fond de la salle...

- Spécial Rythm and Blues :
Il a écrit « Walking the dog », « Do the
funky Chicken ;

Il a joué avec Otis Redding ;
Le roi du « Memphis Sound » ;
Le doyen de la Soul Music et sa fille
pour la première fois depuis bien long-
temps à Paris.
Rufus and Caria Thomas Band, le 2
février au New-Morning.

- Mantrax, le 16 février au Rex, du
rap anglais bientôt sur Vinyl.

- Franlde Goes To Hollywood revien-
nent à Paris, Bercy, le 2 février. Les
femmes et les hétérosexuels sont ac-
ceptés dans la salle. Avec Berlin en
première partie.

- 12 février, Europe au Zénith. Ce
groupe est classé n° 1 au Top de la
CEE, oui, vous avez bien lu. Mais voilà
que s'impose une Baraquestion : est-
ce par son nom ou est-ce par son ta-
lent ?

- 26 février, Al Jarreau à Bercy à
Paris.

- 17 février, Timbuck 3 au Rex. On
veut voir et on attend que ça.

- Les Deep Purple, dynosaures du
hard ayant repris du service avec suc-
cès, seront à Bercy le 20 février dans
le cadre du renouveau de l'est pari-
sien...

- 5 mars, Carmel au Casino de Paris.
Ah, le Casino.., et quelle voix !
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Soul Série
Freddie Jackson : Just Like The

First Time (Capitol-EMI 2406301).
C'est la nouvelle star black des USA.
Il a réussi la performance de se suc-
céder à lui-même à la première place
des charts blacks du Billboard avec
« A Little Bit More », suivi de « Tas-
ty Il est pourtant moins mignon que
le petit Mickael, moins original et pro-
vocant que Prince, moins pute que
Lionel Ritchie et moins moderne que
Stevie Wonder.

The Best of Georges Clinton
(Capitol-EMI 261 1931).
On ne dira jamais assez de bien de
Georges Clinton. Cet ancien musicien
de James Brown, qui est parti en dé-
bauchant les trois quarts de la troupe

de papy soul, a bien retenu les leçons
du maître. Son funk est le plus torride
qui soit. Ce best of, réunissant des
titres de 82 à 86, vous donnera une
juste idée des merveilles que vous
avez raté pendant quatre ans !
- Kool and The Gang : Forever (Mer-

cury-Phonogram 830 398-1)
Ils font rarement les couvertures des
journaux, on les voit pas beaucoup à la
télé, ils ne sont pas à la mode, et ils
vendent des millions de disques. Ro-
bert kool Bell explique l'état d'esprit
du groupe à travers quelques titres du
nouvel album : Victory dit-il, parle
du succès dans la vie. Au début, ça
sonne comme si c'était un jeu, mais
c'est plus sérieux que cela.

Times Social Club : Vicious Ru-
mours (Mercury Phono gram 830
635-I)
Malgré une pochette racoleuse dans
un style funky bitch, des synthés et des
boites à rythmes dans tous les coins,
cet album contient de bonnes surpri-
ses. D'abord un remis épuré du hit du
groupe. Rumeurs devenu pour la cir-
constance Vicious Rumours, le pro-
totype même du morceau de dance
music qui vous squatte les neurones.
Ensuite un slow langoureux et enfin
un super morceau rap-electro-rigolo.

Sam Moore et Lou Reed : Soul Man
(A & M-Polydor)
Une nouvelle version de ce classique
de la soul music en duo avec le Sam
de la version originale, celle de Sam
and Dave, et l'ineffable Lou Reed.
Inusable.

Sans jamais renier sa nationalité camerounaise, Manu Dibango se
présente désormais comme un afro-européen selon sa propre
expression. Ce n'est donc pas étonnant que son légendaire Sou!

Makossa ait évolué en un afri-jazzy. La même rythmique africaine,
avec plus d'audace dans l'orchestration.

Mentions spéciales
Carte de Séjour (Barclay 831259-1),

et Manu Dibango Afrijazzy (Soul Pa-
ris-Mélodie 59000).
Les deux disques les plus lumineux du
mois. Carte de Séjour qui tombe à pic
avec la reprise de Douce France.
Cette « Douce France » aux accents
beurs a son charme.
Manu, l'éléphant qui sait saxer, fête
ses trente ans de musique avec Afri-
jazzy. C'est clair, limpide, parfaite-
ment maîtrisé, entre les tam-tam et
l'électricité, entre l'Afrique et Paris,
entouré d'excellents musiciens d'hori-
zons variés, Manu, c'est définitive-
ment le meilleur exemple du mieux
soufflant culturel !

CHARLOTTE, FILLE A

PAPA POUR FILM A

PAPA
Voici la bande originale du film Char-
lotte for ever. Une affaire de famille,
le disque aussi. Elle vient de faire, elle
aussi, son entrée dans le panthéon des
dames que fait chanter son papa. Hor-
mis les Rastafemmes, dont l'épouse et
les choristes de Bob Marley, elles sou-
pirent toutes. De Gréco à Adjani, en
passant par Birldn. Charlotte porte à
son tour les mots de son père avec une
voix cassée. Mais c'est tellement plein
d'images qu'on la voit cette voix.
Charlotte Gainsbourg : 'Charlotte for
ever », chez Phonogram.

16, boulevard Saint-Germain - 75005 PARIS - Tél. 46.34.63.89
Magasin ouvert de 11 h à 13 h et de 14 h à 19 h sauf dimanche et lundi - VPC contre 3 timbres.

TROUBLE FUNK NE

FAIT PAS DU FUNK
Oui, ils troublent la planète-funk. Non,
c'est pas du funk. C'est à base de cris,
de cuivres et de percussions. Elle ne
se joue qu'en public. Son nom, c'est la
Go-Go. Ce n'est ni pour les boîtes ni
pour les radios, mais celles-ci ont déjà
craqué.
Leur cri de guerre : « Larguez la bom-
be » ! Des chansons ou des slogans ?
C'est tellement prenant qu'on ne se
pose même pas la question. Et ça sent
les rites et les incantations magiques
africaines. Trouble Funk vient d'une
ville noire entourant une maison blan-
che: Washington. Vas-y, go !!! Une
musique très communicative. Trouble
Funk « Say What ! » (enregistré en
public à Londres), chez Island.

KOFFI QUASHIE
Dans Isabella, un maxi afro qui s'é-
coute cool. Ça devrait tenir jusqu'en
été, donc il faudrait avoir partout son
walkman chargé (Safari Ambiance).

CHALEUR MAKOSSA
L'hiver est rude. Trop rude. Des chauf
fages qui pétent ou qui fonctionnent
à peine. Tout pour envier nos frères
esldmos, garantis efficaces par la Pro-
vidence ? Oui, mais il y a du Makossa
sensas... Tenez, Ben Decca, vous con-
naissez ? Il est du Cameroun et chante
dans une langue superbe qu'on a vite
envie d'apprendre. Trois belles voix
traversent, comme au laser, cet album.
Grâce Decca, Mbango Charlotte et
Ben lui-même. La Makossa, ça dégèle.
Ben Decca : « L'amour à sens unique »
(pourquoi un titre en français ?), chez
Safari Ambiance.

WILLIAM SCHELLER
Univers, la rentrée de Wiwi avec no-
tamment « Le nouveau monde »,
super ! Chez Phonogram







Michel Teuler-

Colombes

Un abonnement
d'un an ù BARAKA

+ un album photo

Enfin les résultats du premier concours photo BARAKA.
Vous étiez nombreux à nous envoyer vos photos, et le choix
des quatre premières photos a été très difficile. Rassurez-
vous, tous ceux qui ont participé au concours auront eux
aussi leur petit cadeau BARAKA. Les quatre premiers prix
vont à. Chantal Brun de Lyon, et Michel Teuler de Colom-
bes qui recevront chacun un abonnement d'un an ainsi que

l'album photo de la première marche des beurs. André Coor-
naert de Loos et Demenois Christian de Strasbourg recevront
chacun un abonnement de six mois et un album photo. En
attendant le prochain concours, BARAKA, dès le mois pro-
chain, réserve dans sa page photo un espace pour les pho-
tos des lecteurs. Chaque mois, nous publierons une de vos
photos. Donc, à vos appareils et clic-clac.

Ci-haut André Coornaert-Loos

A gauche

Demenois Christian-Strasbourg

Un abonnement de six mois
BARAKA + un album photo

Chantal Brun-Lyon

Un abonnement
d'un an à BARAKA

+ un album photo

Car Marylene-Montreuil S/Bois / Reynaud Anne-Marie-Vil-

leurbanne / Courty Jean-Montpellier / Appert Serge-Paris

20! Antoine Bénédicte-Lyon / Véronique Piegay-Villefran-

che SIS / Pierre Carlod-Alfortville

Un album photo





Nous publions dans ce numéro, une étude de
réponses au questionnaire paru dans BARAKA.
Un autre questionnaire est en préparation. Il sera
publié dans le numéro de mars 87.

Le lecteur moyen de BARAKA peut se définir à par-
tir des sondages parus dans les numéros de mai et octo-
bre 1986 plutôt comme un homme qu'une femme (63,6%

contre 36,4%), et ayant entre
25 et 34 ans (46,9%) ou plus
largement entre 15 et 49 ans
(93,8%). C'est résolument un
célibataire car ceux-ci repré-
sentent les deux tiers des
enquêtés.

Mais il sera plus difficile de
le caractériser par une profes-
sion: ce sera d'abord profes-
seur, membre d'une profes-
sion libérale ou artistique
(25,8%), puis employé ou
ouvrier qualifié (19,7%), ou
encore étudiant (13,6%), ou
cadre (9,1%).

Répartition

Hommes/Femmes des lecteurs

A Pourcentage

50_

40_

30_
Ages des lecteurs

de BARAKA

10

20_

15 25 35 50 65 Plus de 65 ans.

Un niveau d'instruction supérieur à la moyenne.
On peut remarquer que les lecteurs de BARAKA ont

un niveau d'instruction supérieur à la moyenne natio-
nale. Ainsi seulement 6% des lecteurs se sont arrêtés
aux études primaires contre 52% des Français et 30%
contre 37% aux études secondaires. Mais la différence
la plus remarquable sont les 53% entre la moyenne
nationale (10,6%), et celle des lecteurs (63,6%), ayant
effectué des études supérieures. Elle peut s'expliquer
par le fait que 25,8% des lecteurs sont professeurs ou
membres d'une profession libérale ou artistique et 13,6%
sont étudiants.
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QUI SONT LES LECTEURS

DE BARAKA?

Q)

0)

o
V.1

Des revenus généralement modestes
Le revenu annuel des lecteurs par foyer est de 93000

francs contre 156 830 francs (moyenne nationale, Insee
84). Cette différence vient de ce que deux tiers des lec-
teurs sont célibataires, et n'ont donc qu'un seul revenu
par foyer et des 13,6% d'étudiants supposés à faible
revenu.

A quoi sont dépensés ces revenus ?
Notons un équipement en télévision plus faible

(81,5%), que la moyenne nationale (92,6%), mais en
chaîne hifi supérieur de 43% à la moyenne.

Disons encore que 9% des lecteurs ont un minitel et
51% un appareil photo plus un objectif soit bien plus que
la moyenne des Français. Mais en revanche, ils ne sont

Tableau comparatif entre niveau
d'instruction des lecteurs
et moyenne nationale Française.

que 41% à avoir une automobile contre 74% des Fran-
çais et nous pourrons en conclure que les lecteurs de
BARAKA recherchent des loisirs solitaires (photo),
d'épanouissement individuel, de culture générale avec
la volonté d'apprendre, de se perfectionner, de commu-
niquer (par la voie du minitel par exemple).

Généralement modestes, ils préfèrent dépenser leur
revenu pour des biens culturels (BARAKA !), plutôt que
pour une utilisation matérielle.

Le faible nombre de réponses reçu aux questionnai-
res insérés dans BARAKA, affecte malheureusement
l'objectivité de nos conclusions. En effet, ce sondage per-
met de dégager des tendances qui seront à vérifier lors
d'un prochain questionnaire à paraître dans le numéro
de mars 1987.

Etude réalisée par :
Ph. GROTTERIA, Ph. GUILLERMET et O. GENIN

de l'Institut Supérieur d'Etudes de Gestion
BARAKA - FEVRIER 1987 - N° 16

Niveau d'instruction des lecteurs

Niveau ,

d'instruction
Lecteur

Baraka

Moyenne

Française *

Primaire 6,06% r 52,2%

Secondaire 30,3% 37,2%

Supérieur 63,3% 10,6%



Espace offert par le support.

Nourrir 200.000 personnes chaque jour:
voilà notre objectif.

Grâce à vous, nous pouvons l'atteindre.

9ÀAete\m-/(Àle Vc9-Lt ,

Pour nous aider, rédigez votre chèque à l'ordre de
Crédit Agricole - Restaurants du Coeur.
Crédit Agricole - Restaurants du Coeur

75515 Paris cedex 15.
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